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Lénigme du Redoutable


CHAPITRE PREMIER, Un dossier secret qui change de mains

Le troisième bureau du ministère des Affaires Étrangères est assez singulier. Il centralise des renseignements obtenus au ministère de la Marine et au ministère de l'Intérieur, renseignements concernant les relations avec les étrangers. On le tient en piètre estime. Il ne possède que deux employés, le gigantesque Bedère, colosse méridional dont le principe est quil ny a pas lieu de se faire du mauvais sang pour un tas dhistoires dont la plupart sarrangent toutes seules, et Contal, petit Ardennais sec, dune imagination fougueuse qui prend à cœur les affaires que son collègue dédaigne.

Le contraste de ces deux natures faisait que les dossiers de Bedère terminaient leur vie dans le pupitre de Contal. Le Méridional nagissait pas sans malice, et il le montra particulièrement ce matin du 6 septembre!929 où il agita sous les yeux de Contal un papier pelure couvert dune écriture serrée.

 Un peu fort, tout de même! Voilà un particulier qui sest cru obligé, depuis plus de six semaines, de signaler au ministre de la Marine la présence sur nos côtes dun cuirassé anglais, le Redoutable, embossé par le travers de Barouic. Cest son droit, au Redoutable, de stationner à cet endroit ou à tel autre, pourvu quon puisse mesurer trois milles à partir des côtes. Nous ny pouvons rien! Va-t-on, pour faire plaisir à M. Castrec, mobiliser la flotte, créer un incident, ameuter la presse, qui nattend que cela!... Le ministre de la Marine a envoyé promener le quidam, en nous transmettant son dossier, et le maniaque, enchanté davoir affaire à nous, repique. Pour tout dire, il nous rase!

 Tu sais, mon vieux, dit Contal, ça peut être plus grave que tu ne penses. Un cuirassé qui stationne, dame!

 Tu voudrais quil nous coure dessus! Il stationne, il stationne! Ça veut dire quil a jeté ses ancres, quelles ont mordu, et quil a quelque chose à faire à un endroit où nous navons rien à réclamer.

 Si près des côtes de France!

 Mais cest son droit.

 Son droit, son droit! Tu nas que ce mot à la bouche. Il y a aussi une courtoisie internationale. La mer est assez grande pour quil stationne ailleurs, ton cuirassé!

 Pourquoi veux-tu que ce soit le mien? Il est aussi bien à toi!

 Ne dis pas de bêtises. Il est à toi puisque cest toi qui a reçu le dossier du ministère de la Marine et qui es chargé de la suivre. Elle date de loin sa première dépêche?

 Elle date de six semaines, je te lai déjà dit.

 Six semaines que le cuirassé est là! Tu en as parlé au directeur?

 Tu penses... Le directeur m'a envoyé promener. J'ai écrit que je ne voulais plus de dépêche, à moins de complication, et le voilà qui récidive!

 Et cest la complication qu'il tannonce?

 Écoute:

«L'aviso le Swift fait la navette entre le cuirassé et Portsmouth. Hier un chaland est venu et a embarqué du sable.»

 Tu vois: le potin chez lhuîtrière! Le Redoutable racle le fond; nous n'avons rien à y voir, je le répète. Cest lavis du directeur, lavis du ministre. Ce serait l'avis du bon Dieu si nous le consultions pour ces petites choses. Alors qu'on me laisse tranquille avec le Redoutable, une fois pour toutes.

 Quel est lagent?

 Si cétait seulement un agent! Mais non, c'est ce brouillon de Castrec, qu'on a mis à la retraite avec la forte somme, et qui abuse de son temps pour espionner un cuirassé inoffensif.

 Comme tu y vas! Singulière protection à un homme qui a signalé le dépôt dessence des Douvres, qui a sauté à bord dun sous-marin, avant de se trouver à l'hôpital avec deux jambes cassées et un œil perdu! Je t'en donnerai des favorisés comme celui-là!

 Enfin, il est toujours fourré où il n'a que faire. Pourquoi le trouve-t-on pendant la guerre dans la marine active, alors quil avait sa place dans les bureaux comme nous tous? Se singulariser, voilà l'idéal de ces gens-là! Et ne se singularise-t-il pas une fois de plus en nous signalant la présence dun Redoutable dont nous navons rien à redouter.

 Tu ne te rappelles donc pas le dépôt dessence des roches Douvres?... Il est de par là. Il connaît tout le monde. Les pêcheurs nont pas de secrets pour lui.

Bedère haussa les épaules:

 Si ce nest pas pitoyable! II veut nous faire recommencer la guerre, ce crampon-là!

Contal regarda son collègue un moment avec un vague sourire ironique.

 Tu sais, fit-il enfin, il y a le ruban pour toi dans cette affaire.

 Le ruban! Non, mais des fois que tu te paierais ma tête? Un raseur, voilà tout.

 Écoute-moi, camarade. Veux-tu que je prenne le dossier et que je le suive? Pas besoin dun grand mouvement de papiers, je suppose?

Bedère plongea dans son pupitre et en retira une liasse.

 Voilà les missives. Tu penses si je les ai lues! Et le patron donc! Le mistouflard écrit sur du papier pelure, et petit, petit. À rendre un cheval myope! Le voilà, le dossier. Tu me donneras, à la place, le dossier Lemazure,  construction dun pavillon en bois sur la frontière du Laos.  On prétextera que tu sais mieux langlais; tu tarrangeras avec Castréc.

 Eh bien, ça va.

Contal prit sur un rayon le dossier Lemazure... Ils firent léchange.

 Ça, au moins, dit Bedère, cest de la belle ouvrage. Tout en dactylo. Je ne me crèverai plus les yeux à déchiffrer les rébus du sieur Castrec. II a le sens du mystère, ce gaillard-là!

Contal avait ouvert la liasse. II la compulsa une minute.

 Faut que je texplique, reprit Bedère. Ça commence par le bout de papier qui porte le numéro 0. Pas une véritable lettre; une sorte de télégramme, non signé, où il demande au ministre de la Marine sil est avisé que le Redoutable se trouve dans la Manche par le travers de Barouic. Les bureaux lui répondent que la Manche est à tout le monde et que les navires sont faits pour naviguer. Il sest assis un moment. Puis, il a repris, tant et si bien que la Marine sest fatiguée. Elle a trouvé un prétexte quelconque pour nous envoyer le dossier. Je nen avais pas encore parlé au chef, lorsque, un matin, je suis appelé chez le ministre:

 Monsieur Bedère, quest-ce que cest que le Redoutable?

Tu connais notre ministre. Il a été à la Marine avant davoir les Affaires. Tu peux lui faire décrire tout ce qui se porte sur la poitrine un soir de gala à lÉlysée, et lui demander sans faute lénumération des navires de la flotte. Sil se trompe dans les détails, il nen veut que plus paraître les savoir. Tout mot technique le transporte au septième ciel.

«Mais, monsieur le ministre, répondis-je, cest un croiseur de première classe anglais.»

 Avez-vous ses caractéristiques?

 Sa marotte, tu le sais, Contal, ce sont les caractéristiques. Je ne men étais pas muni, tu supposes bien, et je demeurai une seconde sidéré.

Il me regardait sévèrement.

 Comment, vous navez pas les caractéristiques?

 Si fait, monsieur le ministre. Ce sont les mêmes que celles de lIndominable: 150 mètres de long, 8 m. 40 de tirant deau. 14.000 tonnes de déplacement, trois moteurs mazout pour 37.000 chevaux, vitesse 24 nœuds.

Les balançoires habituelles. Je savais bien quil nirait pas vérifier. Il me regardait comme si je lui avais apporté le Saint-Sacrement:

 Ah! ah! disait-il. Et 12 brasses au maître bau, trois tourelles, une coupole arrière. Des canons de 375. Manie anglaise. Pour ce que ça leur a réussi dans le Jutland! Et, vous dites, ses magasins à labri du feu? Naturellement de simples portes en fer. Il faut bien les ouvrir ces portes. Et alors?

Bedère, au souvenir de lentretien, haussa les épaules comme le ministre:

 Je jubilais, jen rajoutais. Hauteur des mâts, rapport de létrave au bout dehors, profondeur des citernes. Il boit les chiffres comme du lait, mais ne les digère pas. Nous avions parlé une demi-heure, lorsquil me demanda:

 Et pourquoi me parlez-vous plutôt du Redoutable que de lIndominable, puisquils ont les mêmes caractéristiques?

 Mais monsieur le ministre?

 Ah oui, ce papier. Quest-ce quil nous veut, ce brave homme?

Javais reconnu le papier pelure. Je pris ma revanche l

 Un maniaque, monsieur le ministre.

 Et il mécrit directement; il ne passe pas par la voie hiérarchique. Il prétend que les bureaux...

 Les bureaux, cest moi, monsieur le ministre. Jai son dossier, vous pensez. Jen ai parlé à M. Nègre. Nous avons été daccord quil faut laisser les vaisseaux anglais tranquilles. Nous sommes les Affaires Étrangères, tout de même!

 Parbleu!

 Jai donc répondu à cet homme, quil naille pas indisposer les Anglais avec un espionnage intempestif.

Le ministre sest levé comme le mistral:

«Indisposer les Anglais? ma-t-il crié dune voix tonnante. Vous ny pensez pas.»

Et tout à coup il sest rassis, très calme.

 Je compte sur vous pour tancer le bonhomme et apaiser lAngleterre. Pas dhistoires, monsieur Bedère. Vous connaissez le mot de Talleyrand?

 Un mot qui est le pivot de notre politique, monsieur le ministre.

 Bien sûr... À propos de pivot, est-ce que vous ne mavez pas affirmé que le canon arrière? Enfin quest-ce qui est à pivot dans les caractéristiques?

 Le canon avant, naturellement.

 Bien, vous me consignerez tout cela par écrit, et vous en référerez à M. Nègre. Quon ne sorte plus de la voie hiérarchique. Gardez le dossier dans vos bureaux. Le ministre ne doit intervenir que pour conclure.

Et il sest tourné vers le petit Mintel, son secrétaire:

«Tout ce qui concerne cette affaire sera remis directement à M. Bedère, ne loubliez pas, Mintel. Lordre est la première règle dun État bien gouverné.»

Je crus un moment quil allait nous sortir un discours; mais il sest ravisé, et ma renvoyé avec le sourire bref de Napoléon. Depuis jai écrit à Pierre Castrec quil eût à sabstenir de toute communication directe avec le ministre. Le 3e bureau est là pour ces sortes daffaires. «Quil soit convaincu que nous tenons bonne note et que nous recevons ses communications avec ferveur.»

 Je ne comprends pas, dit Contal. Pourquoi simplement ne lui as-tu pas enjoint de se taire?

 Mon cher ami, nous avons devant nous un frénétique... Ce papier pelure, crois-tu que cest naturel? Si nous ne le laissons pas écrire tout ce quil veut, il éclatera, remplira les journaux de sa terrible prose. Je noie le poisson, mon bon ami... Accuse-lui réception de ses lettres: il sera content. Du moins, en général, car aujourdhui, il me rase avec une demande de crédit. Faut-il quil soit piqué! Seulement, mon cher, je my connais: lorsque les fous en arrivent au chapitre de largent, cest quils ne sont pas loin de rappliquer de leur personne. Oui, il va nous tomber quelque jour sur le cadavre. Voilà pourquoi je te passe le dossier: je ne te prends pas en traître. Je sais que tu as la passion du mystère.


CHAPITRE II, La simple vérité sur le cas Leguillard

Voici, maintenant, une relation plus détaillée sur les incidents qui avaient donné lieu aux rapports dont soccupèrent un jour de septembre 1929 le commis rédacteur Bedère et le commis auxiliaire Contal.

À la fin du mois de février de cette môme année, les pêcheurs de Loguivy, retour de pêcher des homards sur les côtes dAngleterre, virent avec stupéfaction un grand navire de guerre anglais, le Redoutable, se livrer à des sondages,  ou du moins ce quils supposèrent tel,  au droit des roches Barouic.

La surprise des pêcheurs ne provenait pas de la rencontre dun cuirassé anglais dans ces parages. Ils en voyaient de temps à autre; mais aucun ne sarrêtait, aucun ne soccupait de sondages. Bien que la limite maritime fût en ce point largement franchie, il existait une espèce daccord tacite que les Anglais enfreignaient ici. Nous ne serions pas allés nous embosser à trois milles de Newhaven ou de Plymouth! Les pêcheurs ne sattendaient pas à ce que les Anglais passassent plus de deux heures à lancre, si proches de nos rivages.

Au fil des jours, les braves gens continuèrent à voir le croiseur à la même place. Il sétait adjoint un sous-marin; léquipage du Jean-Marie laperçut au moment où il émergeait au large, venant de la direction des Douvres.

Alors une certaine agitation avait régné parmi ces populations de travailleurs de la mer. Quelques-uns, excités par le récit des camarades, avaient poussé jusquaux Barouic à seule fin de se rendre compte; si bien quil se trouva un matin plus de cinq bateaux de Loguivy occupés à tourner autour du navire britannique.

La chose ne prit pas tout de suite mauvaise tournure; mais on eut limpression que les Anglais devenaient nerveux... À la fin, ils hélèrent les barques, les priant daller pêcher un peu plus loin.

Rien nest difficile à émouvoir comme les marins bretons... Ceux-ci opposèrent leur inertie à toutes les suggestions anglaises, si bien quune baleinière se détacha du bord et vint droit au cotre du sieur Leguillard, en train de changer son amure après avoir remplacé son petit foc par un grand:

 Filez au large!

 La mer est à tout le monde, répondit Leguillard.

 Exercice de tir, hurla lAnglais dans le vent.

 Cest bon, on largue, riposta le Breton.

Il y mit le temps, et aussi un peu de mauvaise volonté, laissant les autres pêcheurs approcher, leur criant la grande nouvelle:

 Exercice de tir.

Ce fut une bordée de quolibets.

 Eh bien! déclara un loustic, puisquils veulent tirer, nous allons ranger leur bord. Nous jugerons les coups.

 Au large! reprirent fermement les Anglais.

 Je vas pas changer damure pour si peu, dit le patron Leguillard, en mettant cap sur létrave du Redoutable, je passe à vous toucher et je prends la bordée jusquau premier caillou de Barouic.

La baleinière ne lui en laissa pas le temps; elle passa à larrière du cotre à le raser; de si près quelle lui enleva son gouvernail.

Des cris, des protestations, les bateaux courant bord sur bord, et la baleinière menaçante.

À la fin lAnglais, voyant quil nen serait pas le maître, se retira.

La flottille allait suivre.

Un Britannique se mit debout, fit quelques signaux avec ses bras.

On vit manœuvrer le canon de proue du cuirassé. Il pivota, sinclina.

Un coup de semonce partit. Le projectile, admirablement dirigé, frappa les flots à tribord de lAlbatros du père Leguillard qui ny comprit pas grandchose dans le moment, mais à qui lesprit revint au deuxième coup, quand un boulet souleva ses eaux à bâbord et le couvrit dembruns et décume. Justement léquipage était occupé à repêcher le gouvernail, sefforçant de lamarrer au flanc du cotre.

 Deux coups dans nos eaux! cria le matelot.

 Le troisième au milieu de la barque, hurla Leguillard. On a fait son temps; on connaît la politesse.

Il se leva agitant de grands bras à ladresse du cuirassé.

 Dirige à laviron, cria-t-il à son matelot. Tu vois bien quy vont encore tirer. Tâche voir à virer pour leur montrer qu'on fiche le camp.

Il avait bordé sa misaine au plus près, tendait sa trinquette et son foc. Toute la voilure recevant la brise, le cotre prit sa gîte et parvint à se sauver.

Autour de lui, les compagnons imitaient sa manœuvre. Ils avaient déjà fait un mille quand ils reçurent le troisième coup de semonce qui les empêcha de sarrêter.

 Espère un peu que je vas les attendre! cria Leguillard.

 Une frime, vous pensez: ils nauraient pas osé tirer sur nous, dit le mousse.

 Non, ils auraient tiré sur le phare des Héaux! Tu crois que ça compte pour eux, le cotre du père Leguillard? Oh! ils le paieraient, puisque ça serait sensé un accident de tir; mais tes os blanchiraient par le fond, petit gars. Tu ne vois pas la France faire la guerre pour un méchant bateau de vingt tonnes et pour la peau de trois imbéciles qui nont pas compris la politique.

 De quoi aussi que t'allais te mêler! intervint le matelot furieux à lidée du danger auquel il échappait. Puisquils ne veulent pas. Tu te crois au-dessus du roi dAngleterre, mon pauvre vieux! Jaurais jamais pensé que tu serais si gourde daller courir des baleines en acier.

 Je suis gourde, et toi, tes capon. Tas peur des Anglais! De quoi que tas pas peur aussi? On nétait pas dans notre droit? Je pouvais-t-y virer de bord comme un cul de bouteille? Avec tribord amure, mon aire passait droit sur leur flanc. Cétait ma faute, ça?

 Et tu voyais ce quon fricotait dans cette belle péniche amarrée à leur bord. Tes ficelle, vieux Leguillard, pour un homme de ton âge. Tu ne tes pas vu non plus quand ils ont tiré. Tavais lair dun cabillaud auquel on a coupé sa langue.

Leguillard eut un rire sarcastique:

 Jaurais pt-être dû nous laisser aller par le fond, mauvaise frape. Va donc! Tétais core plus pâle que moi, fiston. Au troisième coup, le boulet nous arrivait en plein. Si tu ne le sais pas: je te lapprends. Jai été maître de mousqueterie pendant les sept ans que jai tirés sur la flotte. Quest-ce que tu peux bien avoir appris, toi, dans les trois pauvres années quon fait à présent?

 Le patron le sait mieux que vous, dit le mousse, pisquil était maître de mousqueterie. Moi, jai cru que cétait pour la frime! Et va voir un peu si jamais nous nous remettrons sous leur vent! Comme football, jaime mieux autre chose que leurs boulets de 375, vous pensez.

Ils auraient disputé quinze heures durant, en répétant cent fois la même chose, si le patron de la Marie-Anne, qui arrivait, ne leur eût crié en passant!

 Où donc que vous allez comme ça, patron Leguillard?

 Dame, on rentre.

 Et les langoustes?

 Avarie de barre! Tu vois, notre gouvernail? L'est arraché.

 Tas donné sur un caillou?

 Non, cest une baleinière qui a donné sur moi! Attends voir un peu que je te dise.

Lautre était déjà loin. Leguillard mit les mains en portevoix et hurla:

 Job Kermadec te dira où quy sont mes casiers. Aide-le à les relever. Cest des services quon se refuse pas, ajouta-t-il en regardant son matelot.

 Tu les méfiant! Job aurait fait la chose de lui-même. Létait not copain là-bas.

 Est-ce qui sait seulement si nous sommes amochés?

 On lest pas tellement. Mon aviron vaut bien une méchante barre.

Leguillard nhésita quune seconde.

 Tes sûr quon na pas un trou sur larrière?

 On na rien du tout. Depuis le temps, la barque serait pleine deau.

 Ma foi, cest pas mal raisonné pour un marsouin de deuxième classe. Pare donc à virer. Je vas fiche lamure à tribord, dégrouille-toi, gosse.

Le mousse borda le foc et la trinquette pendant que Leguillard bordait la misaine. Le cotre reprit sa gîte, courut sa bordée vers la Marie-Anne.

 Tu vois quon la rattrape! jubila le matelot.

 Elle na pas une misaine comme la nôtre, dit Leguillard. Quinze cents francs quelle ma coûté. Tu peux prendre tout le vent qui vient, elle nen laissera pas passer de quoi faire un pet de nonne.

 On va pas retourner au cuirassé? demanda le mousse avec inquiétude. 

 Faudra bien le regarder en passant. Mais sois tranquille, il nous tirera pas dessus aussi longtemps quon lui laissera du large.

 Quest-ce quils peuvent bien fiche? dit le matelot.

Le cotre navigua en vaillance aussi longtemps quon naperçut pas lextrémité des mâts du Redoutable. Alors, prudemment, il se maintint à la tangente de lhorizon et gagna dans la direction des Douvres.

Les copains tiraient sur les amarres des casiers, quand la Marie-Anne arriva.

 Tu tes ravisé, vieux Leguillard? cria le patron.

 Dame, jai vu que je pouvais: jai pas de trou.

 Je dis rien à Job alors. Veux-tu que je te donne un coup de main?

 Mais non. Tas tes affaires. On repartira, nous deux Job, si les autres attendent pas. Merci tout de même, Jan.

 On pourrait aller voir en passant ce cuirassé quest embossé par le travers de Barouic?

Leguillard et son équipage partirent dun éclat de rire:

 Tas donc envie de recevoir un boulet de 375 dans tes œuvres vives. Cest des Anglais, vieux, et cest eux qui mont enlevé mon gouvernail. Tas pas entendu leurs exercices de tir, paraît?

 Tu blagues pas?

 Demande à mon matelot.

 Y nous ont tiré trois coups, assura le matelot. Jai vu le moment où quon allait par le fond.

 Cest des choses possibles en temps de paix, ça?

 Cest des choses réelles. Maintenant, je sais pas si qu'on doit l'appeler un temps de paix ou un temps de guerre.

 La mer est à tout le monde: tu peux pêcher, y peuvent tirer!

 Elle est aux Anglais, la mer. Y vont pas se gêner, peut-être! Le vrai du vrai, camarade, c'est qui veulent pas quon sache. On na quà les laisser tranquilles.

 Tu vas réclamer à lInscription?

 Je vas rien réclamer du tout. Jai pas envie de perdre ma journée. Cest encore moi qui recevrais sur mes ongles, patron. Quand on nest pas les plus forts, faut tâcher voir dêtre les plus malins.

 Oh! je les connais aussi, les Anglais. Y tindemniseront deux-mêmes. Y zont trop de bateaux pour ouvrir le jeu à des coups de pirate.


CHAPITRE III, Le Redoutable sinstalle

La question circula parmi tous les marins de la côte, et il se passa bien trois jours avant quon reçût des nouvelles de ladministrateur. Il recommandait de ne pas inquiéter le Redoutable. Des exercices, dame!... Alors quoi? On navait rien à dire.

 Je les connais, leurs exercices, murmura Leguillard, en écoutant avec les autres la lecture du papier. Au troisième coup, mon cotre allait par le fond comme une huître.

 Tentends, dit le garde: «ne pas les inquiéter». Cest lordre. Tas pas à discuter les ordres.

 Ça ne répare pas mes avaries!

 Tas de la chance que les Anglais te réclament rien pour lavant de leur baleinière.

 Non, ctaudace!

 Fermer son bec, voilà la consigne. On se met pas sur les lignes de tir, dabord.

 J'étais pas prévenu.

 Cest affiché à Paimpol depuis trois semaines. En tous cas, tu les prévenu maintenant. Vous lêtes tous. Défense dapprocher le cuirassé à moins d'un mille. Il sagit de tirs réduits.

 Si cest des tirs, ça les «arregarde», murmuraient les pêcheurs médusés par le mot «réduits» quils ne comprenaient pas.

Et comme, justement, une tempête de six jours les retint dans leurs cahutes, en tête à tête avec les bolées de cidre et les verrées de rhum, ils oublièrent presque le cuirassé. Au septième jour, toute curiosité fit place au besoin de pêcher. Le Redoutable tira deux ou trois coups au passage des flottilles. Personne ne broncha. Rien de patient et de résigné comme le marin. Le cuirassé anglais eut bientôt sa place parmi les écueils et les récifs. Même, à beaucoup, il aurait manqué. On était tout fier dannoncer à un voyageur de passage, ou à ceux du pays qui rentraient et qui sétonnaient du canon: «C'est le Redoutable. Tirs réduits.»

Car le Redoutable maintenait la légende des exercices de tir. Ils ne tiraient pas tous les jours, mais deux, trois fois par semaine, on entendait rouspéter les gros tubes.

Au bout de six semaines, personne nen parla plus. Le navire anglais se trouvait classé avec les «korrigans»!

Le gouvernement, toujours pacifique, avait bien pris la chose. Il avait dabord proposé à lamirauté anglaise de mettre un aviso français sur les lieux, afin décarter les pêcheurs, les cargos et les morutiers. Lamirauté avait fait observer quil sagissait dune route peu parcourue: elle prendrait elle-même toutes les précautions. Le préfet cependant fit du zèle, promena plusieurs fois des torpilleurs dans les parages de Barouic. Des notes furent échangées. Le mot «inamical» prononcé au cours de la «conversation» arrêta net linitiative du préfet. Les ordres les plus sévères enjoignirent désormais à tout le monde de se tenir tranquille.

Trois mois ainsi: le Redoutable, toujours embossé par le travers des Barouic, servait de phare. Les rumeurs de la côte étaient complètement apaisées. Le patron Leguillard reçut, dune manière discrète et obligeante, le dédommagement de son avarie; comme il touchait le double du prix, il ne disait plus rien. Cependant, petit à petit, une nouvelle phrase circula: «Études scientifiques au fond de la mer». Un grand savant anglais, Robert Grieves, qui avait pris la direction des fouilles, publia des articles traduits dans la Revue des Deux-Mondes. Les Anglais employaient les loisirs de la paix à étudier des fonds de mer. Lendroit par lequel ils commençaient offrait des particularités. Dabord, sa grande profondeur relative. Ensuite sa flore, sa faune. Il ne fallait pas déranger un si beau labeur! Barques de pêche, cargos, morutiers, navires de guerre, passaient au large. Sereno! Dormez en paix, bonnes gens.

Mais, comme on avait parlé de secret, de mystère, quelques savants anglais illustres nhésitèrent pas à convier des savants français, des allemands, des danois, à venir se rendre compte par eux-mêmes des grandes découvertes réalisées; bons professeurs promenés avec lart révélé au monde par les Soviets, et qui revinrent enthousiasmés. On les avait descendus en scaphandre, en abusant un peu de la pression, ce qui les obligea à remonter en hâte. Après leur départ, il fallut renouveler la provision de champagne du bord. Les revues connurent des jours prospères et ténébreux; car jamais un lecteur ne se hasarda dans le maquis de tant de beaux articles bourrés, jusquà la gueule, dune terminologie à ce point brûlante quon reculait comme à la bouche dun four, dès quon en avait lu trois lignes!

Cétait bien longtemps avant cette conclusion que le pensionné Castrec avait commencé denvoyer à la Marine dabord, puis aux Affaires étrangères, les notes transmises par Bedère à Contal et que nous étudierons plus tard.

En même temps, Castrec rédigeait un journal dans lequel nous aurons lindiscrétion de fouiller afin de mettre tous les éléments de cette formidable aventure sous les yeux du lecteur.


CHAPITRE IV, Le journal de Castrec

2 mars 1928.

Que vient-on me raconter? Un croiseur cuirassé britannique de 14.000 tonnes, 36.000 chevaux, se serait embossé par le travers des Barouic? Des pêcheurs de langoustes de Loguivy auraient été houspillés? Des coups de semonce tirés sans ménagement auraient causé à lun deux, le patron Leguillard, des dommages sérieux? Un mousse serait tombé à leau? On ne sait pas encore sil a été repêché. Il nest bruit que de cela au Café de la Marine. Je sais que, pour être bretonne, notre population ne déteste pas les gasconnades, et que certainement on en rajoute; mais la chose ne peut demeurer dans lindécision où elle se présente.

Une enquête est nécessaire!

6 mars 1928.

On en avait rajouté! Aucun mousse à leau... Mais les coups de semonce sont exacts. La baleinière du Redoutable a enlevé le gouvernail de lAlbatros. Les Anglais prétextent des exercices de tir.

Quelle singulière idée de tirer presque en vue des côtes de France? Jécris au ministère.

20 mars 1928.

Au Café de la Marine, il y a du flanchement. Les plus montés baissent le ton, surtout ceux qui appartiennent à ladministration. Des ordres sont arrivés de Paris. Exercices de tir! Le patron Leguillard a été indemnisé officieusement. La cavalerie de Saint-Georges est en marche?

20 avril 1928.

Tout est changé. Les exercices de tir sont remplacés par une mission scientifique. On avale la chose en haut comme si cétait de la gelée de groseille. Longue discussion avec le capitaine Guyader, sur le principe. Il en sait plus long que moi là-dessus. Nous navons rien à dire. La haute mer est à tout le monde, et spécialement aux Anglais.

 Et remarquez, conclut le capitaine Guyader, que la raison du plus fort est pour eux.

 Cela na pas toujours été, rétorquai-je, ennuyé de voir quil avait trop raison. Et leur prédominance nest que la défaite des autres.

 La défaite, dites labandon, la négligence, linertie, lincapacité! Pourquoi voulez-vous qu'un pays soit orgueilleux de sa marine quand il na pas de marine! Allons donc! Oui, un instant, on a pu croire. Mais ça date de Colbert, mon bon ami. Vous blâmez nos bureaux, je le sens bien, et cest vous qui avez tort. Nos bureaux nont rien à redire; ils le savent, ils filent doux. Et quand ils auraient à redire, ils feraient encore mieux de se taire. Si les Anglais avaient su se taire, eux, quand il sest agi de leur armée, les choses nauraient que mieux marché pendant la dernière guerre.

 Cependant, capitaine, dis-je encore, il y a des convenances.

 Les marins les ont toujours observées. C'est leur intérêt. Il faut quils donnent l'exemple de la bonne conduite.

 Et vous trouvez que cest une bonne conduite de venir tirer des coups de canon sur nos côtes?

Le capitaine retira de sa bouche la pipe quil fumait, et parut embarrassé:

 Dabord, on vous la déjà dit, ce ne sont pas nos côtes; cest la pleine mer. Cette réserve faite, peut-être avez-vous raison de vous étonner. Je consens même à métonner avec vous. Seulement, une longue expérience me fait croire que, sils ont passé outre  je ne dis pas à la correction mais aux raffinements de la politesse  cest quils avaient pour cela des raisons majeures. Soyez sûr quils sen expliqueront tôt ou tard. En marine, ils sont impeccables.

 Jai fait la grimace, et jai avalé la pilule.

25 avril 1928.

La version dune mission scientifique continue. Alerté par moi,  du moins je le suppose , le préfet a envoyé trois chasseurs de sous-marins dans les eaux du Redoutable. Ils ont fait trois petits tours, puis se sont en allés.

 Questce que vous pensez de cela? ai-je demandé au capitaine Le Guyader.

 Cest la gaffe, la grosse gaffe comme toujours, et les Anglais le prendront très mal.

 Allons donc! Mais cest notre droit. Nos bateaux peuvent se promener aussi bien que les leurs, je suppose!

Le capitaine me regarda gravement.

 Le sang breton ne demande quà couler. Vous navez pas idée des circonstances où nous nous trouvons? Pour que les Anglais persistent à jouer  en acceptant bien entendu votre hypothèse  à jouer lexpédition scientifique, ils doivent avoir des raisons sérieuses. Créer là-dessus une émotion en France, serait dun mauvais citoyen, Pierre Castrec. Attendez que les événements se marquent davantage. Lheure viendra où eux-mêmes seront heureux de vous fournir une occasion de causer. Je vous répète que je les connais. Ils ne sont pas «affronfeurs» par principe. Mais quand ils ont intérêt à faire quelque chose, rien ne les arrête. Or, à lheure actuelle, leurs projets ne peuvent être dirigés contre nous. Le mystère, sil y en a un, ne nous concerne pas.

 Cest vous qui dites ça, capitaine Le Guyader, vous que jai entendu si souvent déplorer notre inertie et notre manque damour-propre dans les questions maritimes!

Il mit quelque vivacité à me répondre:

 Lamour-propre qui nous ferait poser des actes positifs et constructifs, certes, je laccueillerais avec enthousiasme. Mais lesprit critique qui domine ici, ces piqûres à un géant que notre paresse a laissé se développer, ces impertinences sans lendemain tout au plus bonnes à montrer notre faiblesse, non, je ne puis lapprouver. Où cela vous mènera-t-il? À une humiliation de plus.

Jenrage. Mon sang celtique bout dans mes veines. Il est évident que Le Guyader a raison. Aucune intervention nest possible. On le sait bien en haut lieu. Mais cela doit-il nous empêcher dobserver un si grave et si terrible rival. Nest-ce pas aussi de linertie cela? En admettant que nous soyons le fameux «faible», ne devons-nous pas employer larme de ce «faible», lobservation, lanalyse. Ne devons-nous pas défaire les trames sil sen présente?

 Capitaine, dis-je pour en finir, vous ne me croyez pas assez sot pour exiger que notre gouvernement demande des explications quon pourrait lui refuser. Je ne veux pas faire couler le sang quoi que vous en pensiez. Admettons aussi quils sont dans leur droit, allons même jusquà croire quils nous ficheraient la paix, eux aussi, dans un cas pareil. Oui, ils nous laisseraient nous embosser à deux pas du rivage de Portsmouth. Mais croyez-vous que leur «Intelligence service», si puissant, si curieux, si actif, ne saurait pas ce que nous sommes en train de machiner? Un de ces aventuriers hardis qui leur ont été de si grande ressource pendant la guerre, un de ces hommes quon désavoue, quon sacrifie, se glisserait dans notre secret comme un toto de tranchée sous lépiderme dun poilu.

 Ce serait légitime, déclara Le Guyader. Autant je réprouverais toute intervention officielle du gouvernement, autant japprouverais...

 Une initiative privée et subtile? interrompis-je. Un homme capable de prendre tout sur lui, de disparaître au besoin.

Il me regarda. Nous nous étions compris. Lui aussi est de ces hommes-là. Nous sommes des individus, nous autres Français. Cest cela qui nous tient debout.


CHAPITRE V, Contal engage les Affaires Étrangères dans limpasse

Contal avait emporté le dossier chez lui.

Il habitait une vieille maison de la rue de lUniversité, deux chambres sur cour...

Cétait un célibataire endurci.

Une femme de ménage lui préparait son café du matin quil prenait avec un petit pain sans beurre.

Dame, ses appointements étaient modiques!

Longtemps, il avait vécu dans une sorte dindépendance, avec les modiques rentes que lui avaient laissées ses parents. Mais la guerre, faite dans lartillerie, en réduisant ces rentes au cinquième de leur valeur, lobligèrent à solliciter un emploi. Un député de ses amis lui avait fait obtenir cet emploi aux Affaires étrangères. Misérable place, bien entendu. Contal, en renonçant au beurre sur son pain, agissait avec sagesse.

 Ça mempêche dengraisser, disait-il à ses amis,

Il avait longtemps agité la question de savoir sil ne supprimerait pas aussi le sucre. Il nosa pas: sa femme de ménage lui en aurait fait honte.

Elle avait lhabitude den chiper deux morceaux chaque jour, considérant cela comme une partie de son salaire. Force fut à Contal dhomologuer cette décision.

 Trois seraient trop, pensait-il, mais deux?

Elle sen tenait à deux, très honnête femme, dailleurs incapable dautres larcins.

Les pièces quil occupait lui faisaient un salon salle à manger et une chambre à coucher.

Particularité notable: Contal possédait un coffre-fort.

Il y enfermait ces fameux titres de rente qui avaient tellement baissé après la guerre, les uns jusquà valoir cinquante centimes,  cétait des Russes , les autres jusquà tomber au prix dune livre de pommes.

Il y enferma aussi les «papiers pelure» de Pierre Castrec.

Comme il navait pas lélectricité, sa femme de ménage constata bientôt une dépense inaccoutumée de pétrole.

 Je ne sais pas ce que fait monsieur, mais monsieur brûle à présent un litre par semaine!

Il lisait les «papiers pelure», ce dont Bedère sétait si bien défendu.

Lhistoire quils racontaient semblait un rêve. Contal avait toujours été un rêveur.

 Vous ne faites que la moitié dun employé, lui disait son chef, puisque votre esprit nest quà moitié dans votre bureau. Vous en laissez traîner la plus grande partie au dehors. Jespère pour vous que ce nest pas dans les mauvais lieux.

Il aurait pu mieux quespérer; Contal vivait chez lui, comme un saint, comme un sage et comme un homme ruiné.

Pour être juste, nous ajouterons quil vivait dans les livres, et quels livres! Des romans daventures! Deux placards de son salon en étant remplis; ils débordaient dans la chambre à coucher.

 Des nids à poussière, ronchonnait la femme de ménage. Si jétais que de monsieur, je les vendrais à la fruitière. Nen vlà une brave femme! Elle vous donnerait du beurre à la place, monsieur, du beurre dont vous avez bien tort de vous priver.

Contal ny faisait pas seulement attention.

 Surtout ny touchez pas, disait-il vivement, avec cette prétention de tous les amateurs de livres qui ne croient pas à la poussière et sépouvantent de voir le plumeau ou le torchon se promener sur lobjet de leur amour.

Cette innocente passion, et une séance chaque semaine au cinéma de son quartier, telles étaient les débauches que supposait à Contal un directeur mal inspiré.

Contal avait donc serré ses papiers pelure dans son coffre-fort.

Quand il les en retira, il reconnut quils comprenaient trois chemises bien distinctes. La première sintitulait simplement: dépêches. On y trouvait le résumé, sous forme de notes au jour le jour, des circonstances qui pouvaient intéresser un ministre de la Marine, ou même un ministre des Affaires étrangères, concernant la présence du Redoutable par le travers de Barouic. Les deux autres chemises étaient encore vides. Bedère avait lhabitude de corser ses dossiers...

Les pièces de 1 à 14 de la seule chemise sincère répétaient ce que nous savons déjà. Le numéro 15 apportait un élément nouveau, celui qui donna lieu au transfert du dossier dun ministère à lautre. Nous le transcrirons ainsi que les suivants:

Pièce n°15, 21 mars 1928.

«Les ordres à ladministration émanaient du préfet. Ils ont fait merveille. Les pêcheurs paraissent se désintéresser du Redoutable. Le préfet ma fait prévenir quil navait que faire de mes communications. En même temps il a commis une faute en envoyant sur les lieux deux chasseurs de sous-marins qui sont demeurés quelque temps en observation auprès du Redoutable. Résultat: les Anglais ont transmis au ministère une note où linitiative du préfet a été traitée dinamicale. Vous voyez que jai mes moyens dinformation. Je rappelle au ministre les services que jai rendus pendant la guerre dans le sous-marin U 32. Lamirauté me connaît: elle sait que jai fait détruire, dans la Manche, quatre submersibles qui sy étaient introduits. Ne peut-on me charger dune enquête? Je la conduirais avec toute la prudence et la patience nécessaires.

Pièce n° 16, 21 avril 1928.

«Je suis au courant de la nouvelle version anglaise: travaux scientifiques sur les fonds de mer de la Manche. Cette version ne tient pas debout. Une fois de plus, mappuyant sur mon passé, je propose au ministre de me charger de cette affaire. Elle rentre dans mes moyens. Nul plus que moi ne sest occupé des fonds de la Manche. Ma carte a servi pendant la guerre, et a été très utile. On le sait et on ma offert une récompense en argent que jai refusée.»

Contal releva la tête. Les pièces classées au ministère de la Marine cessaient ici. Castrec avait reçu du ministre un très bref rappel à lordre. La pièce n° 15 portait en apostille une note: «Nous avons répondu que M. Castrec eût à soccuper de ses affaires personnelles, celles de lÉtat ne regardant que lÉtat. Sil persistait, et que nous retrouvassions sa main dans quelque manigance ayant trait à cette affaire, nous transmettrions le dossier à la Sûreté générale avec des ordres rigoureux.»

 Ce nest pas raisonnable, pensa tout haut Contal. Et, dailleurs, Castrec sen est rendu compte, puisquil a abandonné le ministère de la Marine pour celui des Affaires étrangères, avec une lettre très digne et très respectueuse, mais trop officielle pour renfermer beaucoup dintérêt. Ah! voici de nouveau le papier pelure:

1er mai 1928.

«Je me permets de signaler au ministère des Affaires étrangères la persistance du Redoutable. Il a bougé, dailleurs; mais à peine dune centaine de mètres. Jai tout lieu de supposer quil sagit de constructions sous-marines: dépôt dessence, gare de sous-marins?

Peut-être même, dune nouvelle invention que lAngleterre nous déroberait malgré lamitié qui nous unit?»

Une note écrite en marge de la main de Bedère signalait que le troisième bureau avait répondu. On se trouvait en présence dune question de droit international, et les particuliers surtout,  en admettant quune intervention officielle fût possible , devaient se garder soigneusement de toute immixtion dans ces sortes de questions. M. Castrec, en conséquence, était prié de se tenir tranquille, dattendre que le ministère eût donné à sa communication la suite quelle comportait.

 Style administratif, ricana Contal. Le bonhomme ne sy est pas laissé prendre. Il a écrit ou fait écrire, ou même fait parler au ministre. Cest ici que se place lintervention de notre ami Bedère, et, sans doute linvitation à Castrec de continuer à renseigner les Affaires étrangères, en prenant toutes les précautions indispensables. Voici la communication n° 20 qui prend une certaine allure:

15 mai!928, n° 20.

«Jai suivi votre conseil. Mes dépêches vous arriveront désormais avec un crochet par Orléans où habite mon frère Yves dont je suis aussi sûr que de moi-même. À loccasion, je pourrais user dune écriture secrète dont je vous transmettrai le code incessamment. Avec les pauvres moyens dont je dispose, jai pu me mettre en état de recueillir des renseignements sans éveiller aucun soupçon. Jai acquis la certitude que le Redoutable est un navire dont le fond est ouvert; cest-à-dire quil présente une ouverture de six mètres sur sept qui traverse tous les ponts et la cale. Ce type convient très bien à des recherches sous-marines. Les Anglais paraissent donc avoir raison en donnant ce prétexte. La présence de nombreux scaphandriers vient encore lappuyer. Toutefois on sexplique moins la présence dune péniche pratiquement insubmersible qui se détache du bord environ tous les cinq jours et se dirige vers lAngleterre, flanquée de deux magnifiques contretorpilleurs, venus exprès pour cela. Je mefforcerai de savoir ce que peut renfermer cette péniche. Il est évident quelle transporte quoique chose dassez lourd et dassez volumineux. Le secret se découvrira sur la côte anglaise.»

 Ma foi, dit Contal, il me va, ce petit Breton plein dun entêtement farouche. Et puisque Bedère avait obtenu dentrer en correspondance avec lui...

Le résultat fut une lettre adressée à Pierre Castrec:

«CHER MONSIEUR CASTREC,

«Je me risque à vous écrire directement. Vos renseignements intéressent notre ministère, et nous voudrions bien pouvoir vous aider; mais les fonds manquent. Tout est si court aujourdhui. Il y a dans votre dernière lettre un point que vous dites pouvoir élucider en Angleterre. Je vous envoie largent du voyage, soit environ mille francs. Vous saurez que cest la croix et la bannière... Il faudra demander Contal, du troisième bureau. Cest moi. Je suis chargé par le ministre de suivre l'affaire, et, comme Galliéni, jirai jusquau bout,

«Votre bien dévoué,

«CONTAL.»

Contal avait pris les fonds secrets dans son propre coffre-fort, résolu à sacrifier sa fortune là où Castrec allait peut-être sacrifier sa vie.

Quinze jours plus tard il recevait un nouveau papier pelure, via la Touraine, racontant en détail le voyage en Angleterre.




CHAPITRE VI, Lexpédition de Portsmouth

La chose navait pas été sans heurts... Castrec, selon la coutume anglaise, sétait vu interrogé sur les motifs qui lamenaient à Portsmouth. Il put descendre, mais à condition de subir un examen en règle à lÉtat-Major de la place. Après de longues conversations, on lui accorda un jour, le prévenant que sil était surpris à rôder dans les environs du port, il ne serait pas du tout impossible quon le gardât quelques années en Angleterre.

 Et encore, dit lofficier à qui on lavait finalement envoyé, devez-vous lautorisation quon vous donne à une faveur spéciale. Vous êtes connu chez nous. Londres me télégraphie que votre fiche mentionne les services que vous avez rendus pendant la guerre, et signale votre excellente carte des fonds. Nous vous regardons comme un parfait gentleman, et si vous vouliez nous faire le serment de ne vous occuper que de laffaire dont il est question dans votre déclaration, nous vous permettrions de circuler en liberté.

 Je naime pas beaucoup les serments, avait répondu Castrec, nous ne les pratiquons guère en France. Il est trop facile de perdre un homme avec ces bêtises-là. Accordez-moi vingt-quatre heures, cela me suffira... Faites-moi surveiller.

Dans son rapport, Castrec ajoutait quil nen menait pas large, car, surveillé, et lapproche du port lui étant interdite, comment pourrait-il se rendre compte?

«Toutefois, ajoutait-il, je suis parvenu à tourner cette difficulté, en réfléchissant quil était bien improbable que la marchandise que lon débarquait dans le port ne fût pas transportée ailleurs, sans doute à Londres ou dans les environs. Je passai donc mon temps à dépister la surveillance et à courir le long des voies ferrées. Vers cinq heures du soir, un train de marchandises répondit à la définition que je men étais faite: un train assez court, avec un soldat à côté du mécanicien sur la machine et un autre, dans le fourgon de queue. Je ne savais rien, et cependant mon voyage ne restait pas improductif; il me fixait sur un point capital, à savoir que ce quon retirait du fond de mer était envoyé secrètement à Londres. De lor, sans doute? Les Anglais avaient découvert des galions! Pourquoi ne le disaient-ils pas? Est-ce que la France, ou dailleurs les autres puissances maritimes, étaient capables de se mettre en travers dune si légitime entreprise? •

Le problème restait entier.

Avant de repartir, le lendemain, Castrec fut appelé à lÉtat-Major de la place.

 Eh bien, monsieur Castrec, dit l'officier, votre voyage vous a-t-il été profitable?

Castrec se tenait sur ses gardes.

 Ma foi, mon capitaine, répondit-il, je nai pas manqué à notre pacte: je ne me suis pas approché du port.

 Nous navons pas non plus manqué à notre pacte, mais nous vous avons fait surveiller. Il paraît que ce nétait pas facile.

 Il est toujours désagréable de se sentir suivi. Je reconnais que jai deux ou trois fois brûlé la politesse à vos détectives.

 On ma dit que vous aviez une prédilection pour les lignes de chemin de fer?

 Je ne les ai pas relevées, mon capitaine. Elles se trouvent sur toutes les cartes.

 Cela ne mexplique pas?

 Vous maviez défendu le port; jai suivi les lignes de chemin de fer pour être sûr de méloigner du port.

Lofficier avait considéré un instant le Breton dun air sarcastique.

 Cest pour ça que vous avez ramassé de la terre le long de la voie?

 À quoi voulez-vous occuper le temps dans un port? Jai vu passer un train gardé par des soldats. Ce train, en passant, a laissé couler un peu de terre que jai ramassée avec curiosité.

 Je ne suspecte pas vos intentions, mais vous avez gardé cette terre?

Castrec sétait aperçu quil fallait jouer franc jeu et avait retiré de sa poche un sachet qui contenait e peu de terre quil avait ramassée.

 Voici cette terre, dit-il. Et encore, elle est bien mêlée à la poussière de la voie.

 Monsieur Castrec, avait repris lofficier assez durement, vous mêtes représenté comme un homme dune remarquable intelligence. Je suis autorisé à vous parler le langage de la raison, de la logique. Pour quelques puissants motifs,  dont aucun nest dirigé contre la France  mon pays veut garder le secret sur ce quil transporte de Portsmouth à Londres. Vous avez refusé le serment que je vous demandais et dont je me serais contenté. Quest-ce qui massure que vous navez pas un autre sachet, caché avec plus de soin que celui-ci?

 À ce sujet, dit Castrec, je ne vous refuse pas le serment. Je jure donc sur mon honneur que je nai pas dautre sachet en ma possession et que je ne rapporterai pas de terre en France.

 Jai lordre de vous croire.

 Vous le pouvez sur ce point-là. Je retourne en France sans en savoir plus long que nen disent les journaux.

 À la bonne heure. Vous ne serez pas étonné davoir nos détectives à vos trousses, monsieur Castrec.

 Je suis étonné de limportance que vous accordez à ma personne.

 Ne vous ai-je pas dit quon a de lestime pour vous en haut lieu? Vous nêtes pas notre ennemi; mais vous connaissez la fable de votre fabuliste: L'ours et lamateur des jardins. Votre action nous ferait plus de mal, le cas échéant, que celle dun ennemi. Nous avons coffré ces jours-ci deux étrangers qui tournaient autour du même pot que vous. Ils ne sortiront pas de prison avant que lœuvre scientifique entreprise par nous ait réussi.

Impossible à Castrec de ne pas remercier.

 Puisque vous le prenez sur ce ton, avait-il déclaré à l'officier, je vous répondrai de même. Je suis très sensible aux égards quon me manifeste. Je nai pas dintentions agressives contre un pays allié au mien; seulement vous me permettrez une question: si la France avait un bateau de guerre embossé à cinquante milles des rives de la Grande-Bretagne, croyez-vous que cela ne soulèverait pas une grande curiosité chez vous?

Lofficier hésita un moment, puis:

 Je suppose que ce serait laffaire de «lIntelligence Service». Mais lAngleterre a donné les raisons de la présence du Redoutable au large de Saint-Brieuc. Elle a même eu soin dinviter vos spécialistes. Vous seriez bien difficile si vous en demandiez davantage.

 Je ne parle pas de «lIntelligence Service». Je parle de la curiosité publique, des journaux.

 Mais vous nêtes pas journaliste que je sache, monsieur Castrec. Vous ne cherchez pas à alimenter la curiosité malsaine du public avec des travaux dimagination?

 Non.

 Alors, je ne vois pas?

 Votre étonnement sexplique moins que ma curiosité qui est dordre scientifique. Nêtes-vous pas le pays des romans de détectives?

 Mais puisque nous agissons à ciel ouvert.

 Sans me permettre de visiter votre port et en me privant dun pauvre petit sachet de terre I

Lofficier se mordit les lèvres:

 Mon Dieu, monsieur Castrec, nen faisons pas une histoire. LAngleterre tient à conserver la gloire de ses découvertes, si découvertes il y a. De nos jours, les journaux rendent le secret impossible. Vous seul, en France, vous préoccupez de tout cela; mais il nen est pas de même en Amérique. Les ordres sont généraux, sinon on nous les reprocherait. En vous admettant au serment, nous vous prouvons la considération qui sattache pour nous à tous les Français, et à vous en particulier. Après ce serment, vous irez où vous voudrez. Parmi les gens que nous surveillons, lordre nest donné que pour vous. Je vous offre donc, encore une fois, de prendre lengagement dhonneur.

Jai fait mine dhésiter.

 Eh bien non, ai-je dit enfin. Le secret peut être découvert par un autre que moi, divulgué, exploité. Je ne vous retirerais jamais de la tête que cest moi qui vous ai trahis. Je ne veux pas en courir le risque.

 Honorables scrupules.

Nous prîmes congé là-dessus. Il comprit que je nétais pas dupe de son détachement et il ne létait pas davantage de mon désintéressement. Mais nous nous quittâmes bons amis, ainsi quil convient à des hommes liés par le code de lhonneur intime qui suffit à lui seul de garantie chez les peuples civilisés. Il savait que je multiplierais les tentatives, et que, même si je découvrais quelque chose, je nen ferais pas un emploi abusif. Je nignorais pas, de mon côté, que je devais mattendre à toutes les surveillances, et que je serais, le cas échéant, mis à lombre par tous les moyens dont dispose «l'Intelligence Service», moyens dont la mort était exclue en principe, mais seulement en principe.

....................................................

Quand Contal eut lu ce rapport, on conçoit quil nen tira quune plus brûlante envie de savoir la suite que pourrait donner Castrec à son enquête ratée. Il en fut informé quelques jours plus tard par le Breton. Celui-ci ayant retrouvé à Paimpol son ami, le capitaine Le Guyader, à eux deux, ils avaient mis debout un plan dont lessentiel pour Contal fut quil leur manquait de largent.

Contal rouvrit son coffre-fort.

La suprême promesse dune vie tranquille dans ses vieux jours se trouva dès lors fortement mise en question.

....................................................

Du temps passa. Aucune nouvelle de Castrec.

Enfin une note de Le Guyader annonça que Castrec avait mis son projet à exécution et quil était prisonnier à bord du Redoutable.

«Il ny a plus maintenant quà attendre», concluait la note.

De fait une quinzaine de jours sécoula, puis Contal reçut un véritable manuscrit dune cinquantaine de pages, écrit sur le papier pelure de Castrec. Lenvoi saccompagnait dune boîte solidement construite en une matière que lemployé du troisième bureau ne put authentifier. Cela ressemblait assez à du carton, mais à du carton qui aurait la résistance du bois, presque la dureté du métal.

Une lettre de Le Guyader disait laconiquement:

«Nous avons croisé hier  je le fais presque tous les jours  dans les parages des roches Douvres. Outre que cela répondait aux conventions que nous avons faites, Castrec et moi, je me sentais particulièrement anxieux, parce que, la veille, le patron Hoalec avait recueilli sur une des roches, où la marée lavait poussée, une chaussure dans laquelle javais cru reconnaître un soulier de mon ami. Avait-il été tué par les Anglais, ou avait-il péri en essayant de se sauver? Nous courions bord sur bord en interrogeant la surface de la mer, lorsque nous fûmes frappés par la présence dun monstre marin que nous supposâmes être un marsouin colossal. Cela plongeait pour reparaître, pour replonger encore, et la seule chose vraiment remarquable de ces plongées, cest quaprès chacune delles lanimal se rapprochait de notre barque.

Le signe de reconnaissance  un grand rectangle de toile noire cousu à notre misaine  se trouvait en ce moment bien en évidence. Le vent de terre gonflant la voile, rendait ce signe apparent.

 Est-ce par hasard une baleine? dis-je à Hoalec.

 Les baleines nont pas la gueule ronde, ricana le pêcheur.

De plongée en plongée, lobjet qui nous intriguait se rapprocha de notre bateau, et à la fin, se trouva bord à bord avec nous.

À mon grand étonnement cétait une espèce de sphère, un globe, une boule gigantesque, car cela ne peut pas sappeler un navire. Nous nous précipitâmes, armés à la hâte davirons, afin de repousser ce que nous supposions maintenant être une épave, lorsque, à notre prodigieux étonnement, la sphère souvrit et quil en sortit un être extraordinaire ressemblant à la fois à un homme et a un phoque. Nous neûmes pas le temps de reprendre nos esprits, que cet être nous disait en pur breton:

 Lequel de vous est le capitaine Le Guyader?

 Cest moi, criai-je.

La forme, le fantôme, lanimal, lhomme-poisson, je ne sais quel nom lui donner, disparut au fond de sa boule pour reparaître deux minutes plus tard. Il était accompagné de deux autres hommes de son acabit qui portaient une caisse, une enveloppe volumineuse et une lettre de Castrec, adressée à moi personnellement, où je trouvai lordre de vous faire tenir la caisse et aussi lenveloppe après que jaurais lu moi-même le manuscrit quelle contient.

 Nous navons pas de temps à perdre, me dit lhomme phoque. Les Anglais nous surveillent.

Là-dessus ils disparurent dans la sphère qui se perdit aux profondeurs.

Je dépose moi-même chez vous la lettre, lenveloppe et la caisse en mexcusant de ne pas aller vous voir: il faut que je rejoigne mon poste.

Si vous avez besoin de moi, écrivez à Paimpol.»

Contal ne perdit pas une minute et se plongea dans la lecture du manuscrit, lecture si absorbante que laube commençait à rougir ses fenêtres quand il la termina.

En voici la reproduction exacte.

Cela commençait par des louanges qui avaient trait aux soi-disant libéralités du ministre, expliquait ensuite le plan combiné entre Castrec et Le Guyader, et relatait de si formidables aventures que cest à peine sil restait une goutte de sang dans les veines de Contal lorsque sa femme de ménage le tira du manuscrit en lui apportant son café matinal.


CHAPITRE VII, Le manuscrit de Pierre Castrec

Les Affaires Étrangères menvoient cinq mille francs avec une bonhomie, une discrétion sans pareilles. Pas même de quittance! Où pourrait-on écrire cela? Je ne reconnais plus la parcimonie traditionnelle, lamour de la fôôrme, linertie des bureaux:

«Faites au mieux: nous avons confiance.» Confiance quil me faudra justifier!

Jai passé ma journée avec Le Guyader à mettre au point notre entreprise. Heureusement que la population de nos côtes a gardé cette noblesse de Bretagne: le dévouement aux personnes et aux idées. Lenthousiasme et lattachement que suscite Le Guyader, lamitié que veulent bien avoir pour moi les pêcheurs ne permettent pas de soupçonner quil pourrait y avoir un traître parmi eux. Le patron Le Hoalec, par ailleurs bavard incontinent, na eu quà me regarder dans le blanc des yeux pour que je fusse assuré quil subirait le martyre avant de lâcher un mot qui pût me compromettre. Jai tout arrangé avec lui. Son fils doit rentrer demain soir. Je larrêterai à Saint-Malo. Le Guyader a déjà trouvé le capitaine qui prendra ce fils à son bord à ses risques et périls. Le patron Le Hoalec naura à se préoccuper de rien dautre que de répondre aux policiers anglais qui tourneront autour de lui, et même de répondre aux gens de «lInscription». Pour tout le monde, son fils sera revenu. Étant allé pêcher au large, il aura disparu. Je lui ai laissé tout un paquet de lettres pour quil puisse les montrer et quon puisse comparer les écritures avec la mienne.

Le lendemain, nous sommes à Saint-Malo, Le Guyader et moi, et nous cueillons le fils Le Hoalec au moment même où il débarque de la Glycine, retour de Terre-Neuve:

 Ça va, Le Hoalec?

Un beau garçon de mon âge et qui me ressemble.

 M. Castrec, le capitaine Le Guyader!

 Tant quà dire, Le Hoalec, on a besoin de toi. Faut que tu rembarques.

Une contrariété durcit son œil. Il se débat:

 Je peux bien embrasser mes vieux, ma femme et les enfants, tout de même!

 Le Guardon part ce soir pour Bordeaux et Buenos-Aires.

 Alors?

 Alors, tu embarques sur le Guardon. Ne te fâche pas, Le Hoalec, cest du service commandé. À un autre quà toi, j'offrirais de largent, mais à toi, ce serait injure. Il sagit des intérêts supérieurs du pays.

 Oh! je ne pense pas à refuser. Je sais trop, monsieur Castrec, ce que vous avez fait pour le père, pour moi, pour le pays. Quant à M. Le Guyader, il a été mon capitaine pendant trois ans. Si vous vouliez ma peau, vous lauriez déjà: je vous la donnerais avec plaisir.

 Allons boire une bolée, et finissons la chose tout de suite, dit Le Guyader.

Une fois assis à lombre dans un estaminet à matelots, le capitaine tira de sa poche un portefeuille.

 Tu as, là-dedans, Jan, tes papiers. Ils ne sont pas à ton nom. Tu es Yves Baille de Kermarec, un gas qui nexiste pas. Jan Le Hoalec, cest à partir de maintenant notre ami Castrec. Tas pas besoin de comprendre?

 Pas besoin. Du moment que vous le faites, cest que cest bien. Jaime mieux rien savoir. Quand ça finira, ce boulot-là?

Cest un jeune héros. Nous les connaissons depuis la guerre.

 Quand tu reviendras, Le Hoalec, tu iras voir le capitaine avant de rentrer chez toi, voilà tout.

Il devina quelque émotion dans ma voix car il dit:

 Est-ce que je ne peux pas mieux vous aider en restant, monsieur Castrec.

 Non, Jan, je dois être seul pour ce que jai à faire. Je te remercie tout de même.

Et je lui serrai la main comme nous la serrions pendant la guerre, quand on pensait quon ne se reverrait pas.

Le Guyader laccompagna sur le Guardon pour le présenter.

 Un brave gas, dit-il en revenant. La France en est pleine! Et vous, Castrec, vous surtout, vous êtes un brave gas.

 Oh! moi! Le Guyader, cest pour le plaisir, vous savez bien.

Il se mit à rire.

 Il y a de ça. Seulement, les autres aussi, ce serait pour le plaisir, sil ny avait que le plaisir. Et on nen trouverait guère. Vous risquez gros et vous ne voulez pas que je vous accompagne.

 Capitaine Le Guyader, jai mis laffaire debout. Ma vie mappartient, pas la vie des autres. Vous aurez bien assez doccupation comme ça.

Il en eut quatre jours plus tard quand nous suivions le chenal du Trieux dans une barque de pêche, lHerminie, appartenant à Le Hoalec, mais si vieille quon ne la sortait plus que par très beau temps, en façon de remorque. Elle avait à larrière un petit canot de trois mètres qui prêtait à rire en pleine mer, Nous courions des bordées paisibles, et, chaque fois quon voyait de loin un cotre, une barque quelconque, il fallait que Le Guyader se cachât avec soin. Nous arrivâmes tard à lendroit que nous avions choisi. Comme il fallait faire vite et bien, je donnai un coup de hache dans le bordage de lHerminie. Après cela nous détachâmes la planche supérieure. Cette séparation, préparée avec art, donnait lillusion dun bris naturel.

Le Guyader prit place dans le petit canot, pendant que jallais donner de toute ma force contre un écueil à fleur deau qui éventra lHerminie comme dun coup de sabre. Leau entra à flot, le vent fit le reste; lHerminie se maintint environ un quart dheure, puis coula. Je nétais plus quun homme à la mer...

La nuit noire vint bientôt ajouter au drame.

Je me mis à flotter en mappuyant sur la planche que jai décrite, et il me fallut bien une demi-heure avant datteindre la zone doù les feux du Redoutable pouvaient me découvrir; mais ce que javais prévu arriva. Le projecteur du navire, dirigé continuellement sur la mer, et la parcourant de son faisceau éblouissant, ne tarda pas à me dénicher. Sans doute, le capitaine ou quelque officier qui le remplaçait, put-il, du haut de la dunette, mapercevoir faisant des efforts en apparence inouïs pour sauver ma vie, levant pardessus les vagues un visage terrifié, avec une bouche ouverte qui devait pousser des cris quon ne pouvait entendre de plus de quelques brasses. Le résultat fut quun canot à moteur, détaché des flancs du cuirassé, se mit en route vers moi; japercevais les deux courbes formées par létrave, et aussi lécume produite par son hélice en frappant leau à larrière.

«Une vedette, pensai-je. Ils se sont laissé prendre à mon stratagème.»

Jexécutai alors la plus difficile partie de mon programme. Il sagissait de paraître aussi noyé que possible, et jétais décidé, malgré les dangers que présentait lexpérience, à avaler autant deau de mer que je pourrais en supporter, même un peu plus; enfin à masphyxier véritablement.

Je remplis avec tant de conscience mon rôle, que ce fut un homme inanimé que les Anglais retirèrent de leau. Il fallut deux ou trois minutes de mouvements respiratoires artificiels, provoqués par la flexion et lextension des bras pour me faire revenir.

Malgré la prudence que jeus de ne pas me réveiller trop vite, mes sauveteurs constatèrent que je respirais, et ce point leur donna assez de confiance pour quils cessassent les mouvements respiratoires et se contentassent désormais de me déshabiller, de menvelopper dune couverture.

Tout cela avait pris du temps, et nous nous trouvâmes dans les eaux du cuirassé, quand ce fut fini. Jentendis nettement la voix du capitaine qui parlait dans un portevoix:

 What is the matter? Is he alive?

 He is safe.

Quelques minutes plus tard, jétais à bord du Redoutable. Je continuais à feindre un évanouissement total.

Lofficier en second se pencha sur moi et constata, en anglais, que je navais pas encore repris connaissance, mais que la respiration était bonne, quon pouvait madministrer un tonique sous la forme deau chaude additionnée de whisky.

 Transportez-le, dit-il, à linfirmerie; mettez-le au lit avec des boules deau chaude à ses pieds. Nous savons tous plus ou moins ce que cest que dêtre noyé et quon en revient assez bien. Limportant est que vous le teniez sous clef. Il ne doit sortir dici que lorsque nous aurons reçu des ordres de lamirauté.

 Bien, mon commandant.

Je profitai du trajet quon me fit faire pour jeter des yeux avides autour de moi, tout en tenant mes paupières assez rapprochées pour laisser croire aux porteurs que je dormais encore.

Je fus tout de suite frappé par le fait que nous côtoyions louverture qui mavait été signalée et qui devait être de huit à neuf mètres, tant en longueur quen largeur.


CHAPITRE VIII, sur le Redoutable

Cette ouverture se trouvait protégée par un garde-fou à clairevoie, mais je pus apercevoir un câble énorme qui filait avec rapidité, tout étincelant sous la pauvre lampe qui se trouvait là.

«Quest-ce que cela signifie?» pensai-je.

Je nétais pas près de le savoir.

On mavait placé dans un lit à linfirmerie, et je pus constater que la surveillance exercée auprès de moi ne faiblissait pas une minute. Quand linfirmier nétait pas présent, cétait le major, et, quand ils étaient tous les deux partis, jentendais derrière la porte le pas dune sentinelle.

Au bout de deux jours, on continuait à me donner des soins au lit. Jeusse été atteint dune maladie mortelle, on nen aurait pas fait davantage.

Je connais assez les Anglais pour savoir quune telle conduite de leur part supposait des raisons dune extrême gravité. Lespèce demprisonnement auquel ils me soumettaient était hors de leurs habitudes.

 Allez-vous enfin me laisser lever? demandais-je à chaque instant à mon infirmier.

 Chut, me répondait-il, parlez le moins possible.

Le repos vous est encore nécessaire.

 Je me porte parfaitement. La seule chose dont jai un besoin absolu est de marcher.

 Vous pouvez vous exercer dans votre cabine.

Je ny manquai pas, mais jen avais vite assez de tourner dans la chambrette comme un lion dans sa cage, et je revenais masseoir sur mon lit.

Si le major me surprenait, il me priait de me remettre sous mes couvertures.

 Vous porterez un coup décisif à votre cœur, disait-il. Je désire que vous restiez étendu le plus possible.

Avec cela les précautions continuaient, saggravaient même.

Mais on ne pense pas à tout. Ces gens-là ne sétaient pas avisés quune sorte de manche dair existait au plafond.

Dans leur idée, certainement, cette manche dair ne permettait pas le passage dun corps humain.

Moi je sus tout de suite le contraire parce que, dans mon enfance, à Rennes, nous étions un tas de polissons qui avions lhabitude de nous enfiler dans les grands tuyaux du gaz quon enterre par les rues, et qui, en attendant cette destination, se trouvent exposés sur les terrains vagues.

Nous avions circulé en rampant dans des tunnels de ce genre et pris lhabitude de les mesurer avec les yeux.

Je savais donc que la manche dair me laisserait passer.

Voilà ce que je me disais en regardant le plafond.

À force de me le dire, jen vins à rêver d'une évasion par ce singulier canal.

«Oui, oui, ce serait possible», murmurais-je comme par défi.

La seule complication était la surveillance exercée sur moi; mais cette surveillance se relâchait petit à petit. On ne venait plus jamais me visiter la nuit, et, sans doute, mes gardes, après avoir donné un tour de clé à la porte, sarrangeaient pour dormir le plus agréablement possible.

Jattendis donc et, enfin, me dressant sur mon lit, je fis des efforts pour arriver à maccrocher à quelque saillie dans la manche même. Malheureusement, il ny avait pas de saillie; la manche était lisse, sans la moindre fissure. Pour sortir de ce pertuis absurde, il aurait fallu que jarrivasse à pousser ma tête et une de mes épaules jusque dans la partie horizontale du conduit. Ma première tentative fut toute dexploration. Je me contentai, debout sur mon lit, détudier la structure de lappareil. Je vis que je ne métais pas trompé quant aux dimensions, que je passerais facilement, mais encore fallait-il pouvoir saccrocher pour entrer.

Cela me parut dabord impossible, et je restais là, un peu stupide, à promener mes regards autour de cette chambre alors plongée dans une sorte de crépuscule. Elle ne recevait la lumière que du dehors à travers une vitre dépolie.

Avec lobscurité régnait aussi le silence, mais un silence intermittent, car, de demi-heure en demi-heure à peu près, la vie semblait se réveiller à bord du navire. Un bruit de poulies bien graissées, des éclaboussements deau, un arrêt brusque de machine sous leffort dun frein puissant; ensuite, des pas nombreux, des voix hautes criant des ordres, des lampes allumées, une vive lumière, des chariots roulant sur le pont de fer. Cinq minutes ainsi, puis le bruit séloignait pour se rapprocher bientôt. La machine que je narrivais pas à mimaginer se remettait en mouvement, les poulies recommençaient leurs petits cris doiseau, une immersion bruyante dans leau était suivie dégouttements, enfin le silence, troublé seulement par le glissement si caractéristique dun câble qui file, se rétablissait.

Dans une de ces périodes de repos, mes yeux sarrêtèrent sur la table de nuit en fer émaillé qui me servait en même temps de lavabo, et où lon voyait, à un étage, un pot de chambre, à lautre étage, une cuvette.

«Voilà, pensai-je, la seule échelle qui me soit offerte.»

Enlever la cuvette et le vase fut laffaire dun instant, mais vous pouvez bien vous figurer que le petit meuble ne tenait pas en équilibre sur le lit et quil eût été fou à moi de maventurer sur un marchepied aussi instable. Je travaillai donc à le consolider. Jy parvins en lentourant de mon matelas, que je liai avec un drap de lit.

La base se trouvant ainsi fort élargie, jemployai le second drap à rattacher le tout au pied du lit, de sorte que, si jarrivais à ne pas déranger léquilibre du système dans le côté opposé au lien, je jouirais dune sécurité relative pour me faufiler dans la manche.

Bien relative en effet, car mon premier effort rata complètement. La table de nuit, comme une table tournante de spirite, fit sur elle-même une demi-révolution: je retombai assez bruyamment pour réveiller la vigilance de mes gardiens.

Lun deux toqua à la porte:

 Quest-ce qui vous prend, camarade?

 Un mauvais rêve, répondis-je. Inutile de vous déranger, je me rendors déjà.

Ils se rendormirent aussi; mais jeus la patience dattendre un quart dheure jusquau moment où le ronflement qui annonçait leur sommeil vibra de nouveau dans la nuit.

Alors, je repris ma tentative avec toute la prudence et toute la souplesse du serpent. Je mavisai que la manche à air se trouvait prise à peu près dans langle formé par deux murs. En calant la table et son matelas dans cet angle même, en attachant le tout au chevet du lit, au lieu de lattacher au pied, javais des chances de réussir une ascension comme on en pratique dans les cheminées des montagnes.

Hissé lentement sur la table, je ne pris pied quaprès avoir reconnu la position où elle se trouvait en équilibre; ensuite, me dressant et me pressant entre les deux murs, jatteignis le plafond. Toujours tâtonnant, je mintroduisis jusquà mi-corps dans la manche à air.

À ce moment la table balança.

Si bien quelle fût attachée au chevet, elle tomba sur le côté; mais je restais suspendu et cest tout ce que je voulais.

Toutefois ma position était assez critique. Mes deux bras allongés dans la partie horizontale de la manche faisaient seuls contrepoids à mes jambes. Au moindre faux mouvement, jétais par terre. Je réussis à nen pas faire. Une lente reptation me permit de gagner lendroit que je désirais et finalement de sortir sur le toit.

Jy demeurai tapi.

Le plus dur était fait: javais conquis un excellent observatoire.

On conçoit quil me fut dabord assez difficile de rien distinguer.

La coupure que javais constatée dans le pont du vaisseau au moment de mon transport fut la première chose que jidentifiai.

Elle se trouvait juste sous mes yeux, plus noire que la nuit.

Au bout dun quart dheure environ, je vis arriver une lueur du fond de cette ombre. Ce fond était la mer elle-même; cest à travers une nappe liquide que la lueur mapparut.

Ce nest pas la manière habituelle de faire des recherches de ce genre. Le Redoutable, certes, était déjà un ancien navire, mais on lavait sacrifié; on avait percé sa carène dun trou carré. Il valait mieux que cela!

Travail de longue haleine dailleurs, fait en cale sèche, le milieu du vaisseau se trouvant ainsi converti en une sorte de bassin analogue à celui des langoustiers. La différence, je le sus quelques minutes plus tard, mais je lavais déjà deviné, la différence était dans le fait que, pour les langoustiers, la carène est seulement percée de-ci de-là de trous qui permettent ladmission de leau, tandis que le Redoutable était ouvert en grand, et que lon communiquait directement du navire avec la mer.

Un tel sacrifice ne pouvait avoir été fait pour une exploration hâtive.

«Cuirassé massacré! pensai-je. Et tout ce monde occupé à une besogne mystérieuse, plus de monde encore, sans doute, au fond?»

Cependant, la lueur que javais aperçue dans leau augmentait sans cesse, et je ne tardai pas à voir émerger une sorte de monstre.

La lumière venait de lui, elle se projetait par deux yeux énormes.

Le monstre était une benne analogue à celles des mines de houille, hermétiquement close et munie dair sous pression.

Tout cela je ne lappris que par la suite. Pour le moment, je regardais la benne sortir de leau avec son toit qui ruisselait et le large égouttement qui en essuyait les parois extérieures. Quand elle sarrêta, je vis se précipiter vers elle, sur le pont, une équipe cachée jusque-là dans lombre. La porte de lappareil ouverte non sans efforts, des gens, des ouvriers sans doute en sortirent. Les arrivants, aidés par léquipe de secours, déménagèrent une série de caisses et les transportèrent à laide de ces petites charrettes quon appelle des «diables».

Où allaient-ils?

Je nétais venu là que pour le savoir.

Je descendis donc avec mille précautions de mon observatoire, et, me glissant à la manière dun sauvage, le long des cabines, je constatai bientôt de mes yeux quon embarquait les caisses sur la péniche spéciale dont jai parlé dans mon rapport au ministre. Un peu plus loin, japerçus la coque dun sous-marin.

Je neus pas de peine à comprendre.

La péniche recevait les caisses; le sous-marin veillait sur elle.

Mais que diable pouvait-on transporter de si précieux?

Là était la clé du mystère.

Comme il métait impossible de mapprocher davantage, je revins à la benne.

La solitude du pont était maintenant complète.

«Dès que les caisses seront installées dans la péniche, pensai-je, cette solitude se peuplera.»

Je me hâtai donc.

La benne avait lair de mattendre, suspendue à ses câbles, éclairée par des ampoules électriques.

Il serait difficile de mieux la comparer quà un ascenseur, mais un de ces larges ascenseurs quon trouve dans les grands magasins. Lintérieur, depuis quon en avait retiré les caisses, naurait présenté aucun intérêt, sans quelques tuyaux, et des sortes de réservoirs que je supposai, après examen, devoir servir à fournir les éléments dune atmosphère respirable.

Une disposition assez singulière séparait lascenseur en deux parties, sensiblement égales, par une cloison de fer dans laquelle souvrait une porte munie de deux énormes hublots.

Je ne prêtai pas une grande attention à tout ceci. Ma tête était en ébullition. La curiosité qui mavait entraîné dans cette aventure était aiguillonnée par tout ce que je voyais au point de me faire perdre la prudence que possède un homme soucieux de sa vie. En réalité, je cherchais un moyen de me cacher dans cette benne, daccompagner léquipe qui, je le supposais, ne tarderait pas à descendre.

Mon projet paraissait au premier abord irréalisable.

Comment se cacher dans un ascenseur?

Les tuyaux, les réservoirs, ne laissaient pas de vide entre eux. Ils occupaient en masse le fond gauche de la chambre. Rien à faire de ce côté. Rien non plus sur le reste du plancher. Jallais renoncer à mon projet lorsque, levant la tête, japerçus, dans un filet tout semblable à ceux de nos compartiments de chemin de fer, une sorte de grande caisse que je ne puis mieux comparer quà un cercueil.

De fait, cen était un: il était même orné dune croix dargent.

Et il ne contenait aucun corps. Je neus quà le secouer pour men convaincre.

«Sil était mort quelquun au fond, on laurait remonté, pensai-je, et il est tout à fait improbable que ce cercueil serve à descendre un cadavre. Il se trouve là à tout événement. Il a dû arriver souvent, particulièrement au début de lentreprise, quun homme appartenant à ces équipes de travailleurs, soit mort au fond, et, alors, les Anglais, gens pratiques, ont imaginé demporter un cercueil pour y mettre convenablement ce cadavre éventuel.»

On a beau navoir pas de préjugés, on ne se résigne pas aisément à jouer le rôle dun mort; dautant plus que ce cercueil nétait peut-être pas le cercueil définitif: il pouvait avoir déjà contenu un cadavre!

Mon hésitation ne dura guère.

Jétais dailleurs pressé par les circonstances.

Jamais pareille occasion ne se retrouverait.

Car, vous lavez deviné, la pensée métait venue de me coucher dans le cercueil et de descendre avec la prochaine équipe.

Où irais-je ainsi?

Je lignorais. Mais jétais décidé: javais fait le sacrifice de ma vie.

Je soulevai donc le couvercle, et, me glissant à lintérieur, je minstallai du mieux que je pus.

Javais eu raison de me presser. À peine venais-je de prendre mes dernières dispositions que léquipe envahit le pont et quil redevint animé et bruyant.

Je mattendais à des préliminaires.

Il ny en eut pas.

Le chef savança seulement vers lappareil et demanda:

 Tout est-il en ordre?

 Oui, chef.

 A-t-on vérifié le cercueil?

 Sil y avait eu quelquun les autres lauraient retiré.

Il est facile de se rendre compte.

Un des hommes souleva la macabre boîte par le fond; je reçus une secousse.

 Habité! sexclama le marin.

 Dépêchez-vous de le descendre et mettez-le sur le pont. Ils le trouveront là. Pour une fois nous voyagerons sans cercueil. Nous sommes pressés.

Un moment après, la benne fuyait. Jentendis le floc de sa chute dans leau. Javais soulevé le hideux couvercle, je regardais autour de moi.

Personne.

Javais raté mon affaire!

Je sortis du cercueil et je bondis vers le toit de ma cabine.

Jen avais assez vu pour ce soir-là.

Jéprouvais le besoin de résumer mes impressions.

Ma rentrée fut un jeu denfant auprès de ma sortie.


CHAPITRE IX, Linterrogatoire

Après avoir remis ma chambre en ordre, je me couchai. Lorsque je mendormis, mon plan était fait dans ma tête.

À mon réveil, on me prévint que je recevrais la visite dun officier supérieur.

En effet, à peine terminai-je mon déjeuner, le commandant en second parut, accompagné dun homme de la police.

Ce fut le marin qui ouvrit le feu.

Il commença par me demander si je savais langlais.

 Oui, dis-je, tout juste ce quil faut pour naviguer.

Alors, il posa ses questions en français:

 Doù venez-vous?

 Je suis un marin breton.

Jattendais cet interrogatoire et jy étais parfaitement préparé. Il ne faut pas plaisanter avec les Anglais sur ce chapitre: mes dires seraient contrôlés par la plus habile police qui ait jamais existé, le fameux «Intelligence Service», que nous avons appris à connaître pendant la guerre.

 À bord de quel bateau étiez-vous?

 Jai débarqué la semaine dernière de la Glycine, à Saint-Malo.

 Venant?

 De Terre-Neuve.

 Comment sappelle le bateau sur lequel vous étiez quand vous avez fait naufrage ici?

 Le bateau de pêche Herminie. Une vieille coque.

 Patron?

 Le Hoalec.

 Il était à bord?

 Non, jétais seul.

 Pourquoi seul?

 Jadore pêcher au large.

 Vous savez bien quil faut au moins deux hommes?

 Je suis du pays de Gerbault, répondis-je en riant.

Il cilla, naimant pas ce genre de plaisanterie:

 Enfin, vous vous êtes laissé empanner: vous nêtes donc pas Gerbault.

Une sorte de vague dépit échauffa ma réponse.

 Dites plutôt que je navais pas comme lui un yacht insubmersible, ponté de la proue à la poupe, mais une simple barque mal fichue. Puisque vous me le demandez, je vous dirai que je me suis laissé tenter par le poisson qui avait mordu à deux de mes lignes. Je nai pas pris les précautions habituelles,  vent debout ou vent arrière  jai laissé venir au vent et j'ai chaviré avant de pouvoir crier «ouf».

La chaleur de ma défense me fit plus de bien que de mal.

 Aurait-il été si difficile de trouver un mousse?

 Cest très difficile à Loguivy. Je ne voulais pas dun gosse, et un gamin sur lâge maurait coûté une partie de ma pêche.

 Vous avez perdu bien davantage.

 Si vous aviez prévenu mon père, il aurait renfloué son bateau avec laide des camarades.

 Cest inutile: nous avons renfloué, nous. Votre avarie est plus que singulière.

 Ah! dis-je avec un accent très nature.

 Et nous avons donné lépave à des pêcheurs qui passaient au large.

 Vous leur avez dit que jétais sauvé!

Il roula des yeux sévères avant de me répondre:

 Vous pensez bien, mon garçon, que tout ce que vous me racontez là nous le savions déjà. Heureusement que vos réponses coïncident avec celles de Hoalec, votre père. Sans ça!

 Sans ça? demandai-je avec une certaine arrogance. Est-ce que les Français nont plus le droit de naviguer, par hasard?

 Toujours la même et inutile question. Les Français ont tous les droits, mais les Anglais aussi.

 Alors?

Ce fut le policier, cette fois, qui me répondit:

 Alors nous naimons pas beaucoup lespionnage. Ou plutôt nous voulons que les espions courent leur risque.

Je me frappai la poitrine avec violence:

 Moi un espion, criai-je avec fureur. Moi un espion!

Quelque chose comme un sourire passa sur cette face grave:

 Oui, les Français naiment pas de passer pour des espions.

 Je ne suis pas Français, dis-je, je suis Breton.

Cette assertion parut lui plaire, car il conclut:

 Enfin, vos réponses concordent avec celles de Hoalec; bien que lensemble ne soit pas trop clair. Pour le moment, nous vous accordons le bénéfice du doute.

 Ne suis-je pas assez bien pour rejoindre mon père?

 Cela se pourrait, en effet, nétait votre promenade dhier soir.

Il était plus fort que moi; il mavait laissé aller tout le temps et me servait le plus gros pour la fin.

Je ne perdis pas la tête, résolu de savoir jusquà quel point il possédait la connaissance de mes faits et gestes.

 Quelle promenade? fis-je avec lair dun mauvais garçon qui navoue pas ses fautes.

Seulement, javais tiqué et, si habile, si préparé que je fusse, je crois bien quil sen était aperçu.

 Ne faites pas le malin. Répondez plutôt avec franchise; cela vous sera compté. Pourquoi avez-vous fait cette promenade?

 Nauriez-vous pas fait de même à ma place? Jétais curieux de savoir où jétais et pourquoi on me tenait prisonnier.

Longtemps il hésita, et jai le sentiment, à présent, que si javais mieux joué mon rôle, si javais mieux fait labruti, on maurait reconduit à terre. La Providence me vint en aide, puisque je pris aussitôt le parti de feindre une demi-intelligence quil me serait plus facile de conserver jusquau bout. Je ne voulais pas être renvoyé à terre, moi!

 Quest-ce que vous avez vu, matelot?

La joie minonda.

Ils ne savaient rien...

Ils avaient relevé quelque indice, mais ignoraient le principal: ma sortie par la manche dair. Si je lavais su plus tôt, jaurais pu nier. Maintenant jétais pris, je devais tirer le meilleur parti de ma petite défaite. Je fis lhomme désabusé:

 Jai vu ce que jai vu, dis-je, mais je ny ai rien compris.

 En vérité? Et si je vous lexpliquais?

 Jen serais curieux.

Il me regarda deux minutes avec une sorte de colère.

 Trop curieux peut-être! Nous naboutissons à rien, mon garçon. Je suis obligé de vous garder quelques jours encore pour supplément dinformation.

 Quest-ce que vous voulez que ça me fasse, puisque vous avez prévenu mon père.

 Nous navions pas à le prévenir.

Je feignis très bien le désespoir et lindignation:

 Il va sarracher les cheveux, le pauvre vieux! Laissez-moi, au moins, lui écrire sur un bout de papier ce qui mest arrivé.

 Il le connaîtra quand il vous verra.

Je ne pus empêcher le léger voile dun contentement intérieur de traîner sur ma figure.

 Ah! Ah! dit-il en dardant sur moi des prunelles pénétrantes, il me semble que vous ne manifestez plus une si grande hâte de nous quitter. La douleur de votre père et la vôtre, cela fait deux, mon garçon!

 Vous cherchez à excuser votre férocité.

 Nous ne sommes pas féroces, du moins inutilement. Votre père sera averti quun vapeur anglais a passé au moment de votre noyade, et quil nous a paru quon vous tirait de leau.

 Vous avez pensé à tout, mécriai-je, cette fois, avec un grand air de satisfaction. Du moment que mon vieux père ne sen fait pas.

 Cela dépendra de vous. Vous lui écrirez une lettre soi-disant du bord de ce bateau qui vous a sauvé. Nous la lui ferons parvenir.

 Cest rigolo, mexclamai-je. Le pauvre homme va recevoir un fameux coup sur la tête! Enfin, du moment que ça le rassure, je me moque du reste, et jécrirai ce que vous voudrez. Seulement jaimerais quand même savoir ce que vous allez faire de moi, et si je resterai plusieurs mois ou plusieurs années sur ce bateau de malheur.

 Vous ne resterez pas sur ce bateau. On va vous transporter en Angleterre.

 Prison?

 Quelque chose dans ce genre. On ne peut pas vous envoyer à Sainte-Hélène!

 Pourquoi donc pas? dis-je avec le ton dun homme qui navait rien compris de lallusion à lEmpereur. Jy serais toujours mieux quen cellule.

 Il nest pas question que vous soyez mieux, mais seulement que vous soyez enfermé rigoureusement.

Je croyais quil allait partir, car il prenait déjà le chemin de la porte, lorsquil revint brusquement sur moi.

Il tenait à la main la martingale de ma robe de chambre, et je compris tout de suite quil basait là-dessus ses suppositions.

«Attention, pensai-je, il va encore me sortir quelques coups droits.»

 Et à propos, dit-il, voici votre martingale: on la trouvée sur le pont, expliquez-moi un peu comment vous êtes sorti?

Cette fois, je ne me laissai pas prendre; je ne lâchai pas mon secret.

 Par la porte, je suppose, fis-je avec ironie. Il ny a pas dautre ouverture.

 Cette porte était donc ouverte?

 Ouverte, non. Seulement, on mavait laissé mon couteau.

 Des talents de cambrioleur?

 Ou de marin de la flotte. Jai servi. Nous ne sommes pas plus manchots que les autres.

 Les marins ont donc menti?

 Ce sont de bons garçons; mais chacun a ses affaires.

Quallait-il encore me chercher là?

 Je les ai punis. Ils vous ont mal surveillé.

 Ils ont un peu dormi, comme tout le monde.

 Ils lont reconnu. La seule chose sur laquelle nous ne sommes pas daccord, cest quils prétendent avoir trouvé la porte fermée ce matin.

Je me mis à rire:

 Ils sont venus plusieurs fois constater que je ne faisais rien de mal. Cest assez leur habitude.

 Puisque vous dormiez?

 Oui, mais pas la première fois où je suis tombé de mon lit. Cette fois-là, cest moi qui les ai prévenus que javais rêvé. Dans la suite, ils ont pu rouvrir la porte et, sans doute, ne lont-ils pas refermée, à moitié endormis quils étaient, et nont-ils pas donné le même tour de clé que la fois suivante. Entre les deux fois, jétais sorti. Je ne peux pas vous affirmer que ça sest passé comme ça mais je le parierais bien. Je suis sûr davoir ouvert la porte avec mon couteau, et bien sûr aussi de ne pas lavoir fermée.

 On vous surveillera mieux à présent, mon garçon! Dailleurs, vous partez dans deux heures. Tenez-vous prêt.

Il jeta encore un regard autour de ma chambre, et cest à peine si ses yeux sarrêtèrent une seconde sur louverture de la manche à air, tellement lévasion par ce pertuis paraissait invraisemblable. En sortant, je lentendis recommander de donner un tour de clé. Peut-être bien le donna-t-il lui-même.

«Deux heures, pensai-je, pas une minute à perdre!»

La grosse question pour moi était de savoir si la benne était remontée, si elle allait redescendre.

Je sus tout de suite quelle était là, en regrimpant sur le toit de ma cabine.

Bien quil fît plein jour, tout était parfaitement désert.

Et en deux bonds je fus dans la benne.


CHAPITRE X, Lénigme

Le cercueil se trouvait dans le filet.

Je le soupesai.

Vide!

Avant dy prendre la place que jambitionnais, jallai porter mes pantoufles près de la lisse avec ma robe de chambre, et je revins, comme un chat sauvage, me cacher dans la boîte.

Jétais là depuis cinq minutes quand léquipe de la descente arriva.

Aucune vérification, cette fois. Sans doute avait-elle été faite auparavant.

Je restai les yeux ouverts sur une mince fente par où venait la lumière. Soudain, je me sentis tomber.

«Alea jacta est!» me dis-je.

Après le «plouf» de limmersion, je comptai jusquà trois cents depuis le moment du départ jusquà celui de larrivée.

«Diable, pensai-je, cest profond.»

Et je me risquai à soulever légèrement le couvercle.

Grand remue-ménage. Les hommes de léquipe avaient mis un masque. Cest de cette façon quils passèrent du premier compartiment dans le second sans se préoccuper du cercueil.

Je métais dressé à moitié. Ils ne pouvaient plus mapercevoir puisque moi-même je ne voyais deux que le bas du corps et les jambes, confusément, à travers les vitres épaisses de la porte.

Une seconde plus tard, ils étaient dans leau. Le flot bouillonna contre le hublot.

Je ne voyais plus rien.

En deux temps, je rejetai le couvercle du cercueil et me laissai tomber sur le plancher de la benne.

Je ny étais pas depuis deux minutes, que leau, aspirée par une force souveraine, disparaissait du compartiment envahi, et que la benne reprenait sa physionomie habituelle.

«Je comprends, dis-je, ce compartiment se remplit ou se vide automatiquement, afin déviter les surprises ou même les faiblesses des plongeurs. Tout cela est très bien. Mais à cette profondeur, sans autre protection que le casque, ils devaient être écrabouillés! Donc ils ont été reçus par un autre appareil qui leur a évité la pression. Une cloche, sans doute?»

Ceci mamena à constater que la benne répondait parfaitement au besoin de la cause. On y respirait à laise. La pression était normale. Sans doute les tubes comportaient un mélange dair comprimé, peut-être dair liquide, qui remplaçait automatiquement lair usé. Lexpulsion des gaz se faisait par un mécanisme dont jentendais le jeu de clapets. Le masque pouvait à la rigueur être fabriqué sur le même modèle; mais la pression effroyable ne sen faisait pas moins sentir sur tout le corps.

Tout en réfléchissant à ces choses, je jetais les yeux autour de moi, visitant avec le même scrupule les deux compartiments. Cest alors que japerçus une armoire prise dans lépaisseur des parois du véhicule. Quand je fus parvenu à louvrir, ce qui noffrit aucune difficulté réelle, je vis suspendus deux casques complets. Une sorte de costume se trouvait rattaché à chacun deux. Un examen rapide me convainquit que cétait le costume dont ils se servaient. II était fait dun caoutchouc épais, et lon y trouvait un ajutage... Je nhésitai pas une seconde. Dans larmoire même un robinet sortait de la muraille.

«Le système du pneumatique!» mécriai-je.

Et déjà, javais endossé le costume, mis le casque, introduit lajutage dans le robinet, appuyé sur un bouton dadmission. Lair entra avec rapidité, séparant le tissu extérieur de sa solide doublure. Je pris quasi la forme dune balle de football.

La pression par lintermédiaire de lair! Ma foi, cest bien trouvé.

Jarrêtai le remplissage à mi-chemin, avec lidée que je souffrirais encore moins si je donnais un peu de jeu comme nous le faisons pour les pneus conforts.

Le masque formait casque: une boîte cylindrique communiquait avec le vêtement gonflé de façon à lui prendre lair nécessaire à la respiration.


CHAPITRE XI, La seconde porte

On comprendra que je métais privé de beaucoup de mes moyens, et que jeus quelque peine à mettre en marche le mécanisme qui noyait le premier compartiment de la benne. Enfin, jy arrivai. Leau pénétra avec une puissance considérable, et je ressentis cruellement la pression, malgré les précautions prises.

«Si je sors, pensai-je, je serai renvoyé à la surface avec la rapidité dun boulet de canon.»

Je tergiversais lorsque je fus littéralement expulsé de la cabine, dont la porte se referma derrière moi, et projeté contre le plafond dune espèce de tunnel.

Dabord aplati contre ce plafond, je fis instinctivement les mouvements que nous faisons sur la terre pour nous relever, et, instinctivement aussi, je les fis dans un sens opposé, me trouvant les pieds en lair et la tête en bas.

Je me mis à marcher dans cette position, et je constatai que je progressais absolument comme si javais fait une promenade à la surface du globe terrestre.

«Parbleu, me dis-je, tout se passe dans lordre inverse du phénomène de gravitation qui nous presse sur la terre. Ma chute est dans le sens opposé à lattraction terrestre. Je marche au plafond parce que le plafond est devenu pour moi la direction de la pesanteur.»

Tout en grommelant intérieurement ces paroles, javançais dans le tunnel et je maperçus bientôt quil était éclairé!

Éclairé par des ampoules électriques!

Comme je voyais ces ampoules former deux lignes de feu qui se rejoignaient selon les lois de la perspective, jen conclus que le tunnel avait une grande longueur, et je nhésitai pas à me diriger vers le point de réunion des cordons lumineux.

Quelle ne fut pas mon émotion, en voyant arriver vers moi des espèces de boules à casques, en tout semblables à ma propre personne!

«Des hommes!»

Allaient-ils sarrêter? Se précipiter sur moi? Memmener dans un poste où lon pût constater mon identité?

Rien de tout cela.

Ils me croisèrent de la manière la plus simple du monde.

Trois dentre eux neurent pas lair de mapercevoir. Le quatrième leva un bras pour me saluer sans doute. Je levai moi aussi le bras. Mais il faut se rappeler que ce mouvement était dans le sens opposé à celui que nous appelons haut sur la terre. En vérité, il porta ses mains au-delà de sa tête, et je fis de même.

«En somme, pensai-je, je suis habillé comme eux: ma présence ne les étonne pas. D

Je comptai ainsi plus de dix personnes. Plusieurs étaient chargées de caisses. Deux passèrent portant un cercueil.

À mesure que japprochais du fond de lallée, le nombre de silhouettes aperçues augmentait considérablement.

La route tourna; je fis quelques pas encore et me trouvai dans une immense salle circulaire que je ne puis mieux comparer quà la salle des pas perdus dune gare.

Ce qui ajoutait encore à la ressemblance, cest quil se formait de-ci, de-là, des groupes qui figuraient la foule faisant queue aux guichets.

Je nhésitai pas à me mêler à un de ces groupes, et alors je pus remarquer que les hommes qui les composaient étaient reçus par paquets de douze dans un élévateur.

Mon tour arriva. Je minstallai, moi troisième, au plafond dune cage analogue à celle dans laquelle nous étions descendus du navire. Nous nous aperçûmes que la pression avait cessé, en retombant sur le plancher de lélévateur.

Comme tout le monde se débarrassait de son casque, jen conclus que nous allions rejoindre quelque endroit où il nous serait possible de respirer. De toute façon, je métais attendu à un voyage de quelques minutes, et je fus très étonné de voir que nous étions arrivés à lair après quelques secondes.

 Sortez votre casque, me cria le conducteur en se servant dune sorte de téléphone quil porta vers la partie de mon masque derrière laquelle se trouvait mon oreille.

Et il me poussa sur ce que je crus être un quai de débarquement.

Or, il ny avait pas de quai du tout.

Cétait du roc, du roc pur que javais sous les pieds.

Mes compagnons, sans faire attention à moi, disparaissaient au tournant dun chemin. Retirant mon casque, je fis ce que javais vu faire aux autres, je gardai mon costume gonflé. Et, moins pressé que les autres, je jetai un regard autour de moi.


CHAPITRE XII, La grotte sous-marine

Ma première impression fut de stupeur.

Sans doute la devais-je en partie à laction de lair. Car je me trouvais en plein air!

À ce moment-là, je ny pensai pas.

Ce que je voyais suffisait à me remplir détonnement.

Dabord quétait-ce donc que cette singulière cité dont jétais devenu un des membres?

Pourquoi lavait-on construite?

«Les Anglais sont des gens trop pratiques, me dis-je, pour avoir créé tout cela sans raison.»

Et dabord, lavaient-ils créé?

Oui, sans doute, en ce qui concernait la benne, en ce qui concernait lélévateur, en ce qui concernait lélectricité qui avait permis déclairer le tunnel et la salle des pas perdus. Non, en ce qui concernait le tunnel lui-même et la salle des pas perdus.

Le peu que javais vu me permettait dy reconnaître les structures naturelles dune grotte sous-marine.

La promenade, tête en bas, nétait quune adaptation à la pression des profondeurs.

À lorigine de la découverte, un hasard heureux; mais quelles circonstances avaient décidé les Anglais à relier le Redoutable à cette possession nouvelle et singulière.

Quel était ce hasard? Quelles étaient ces circonstances?

Tout en réfléchissant, je mavançais sur le chemin.

Il nétait pas, comme le tunnel, éclairé à lélectricité.

Comment donc séclairait-il?

Je ny trouvais aucune source de lumière!

Les objets, en lespèce des parois de rochers, semblaient posséder une lumière essentielle, cest-à-dire être lumineux par eux-mêmes.

Immobile, dans le plus profond étonnement, je fus bousculé par de nouveaux arrivants sortis de lélévateur, qui me criaient en anglais:

 Besoin daide? Torpeur?

Je compris que cétait des lieux communs habituels qui mexpliquaient la présence du cercueil à bord de la benne. La pression anormale déterminait, en effet, un malaise pulmonaire, alourdissait les mouvements et contraignait les travailleurs à sarrêter de temps à autre. Je fis quelques gestes pour répondre que tout allait bien. Ce qui me frappa davantage fut la manière dont le son marrivait. Cela ne ressemblait pas mal à une voix entendue à travers un ouragan; mais louragan était à lintérieur de la tête sous la forme dun bourdonnement continu, dun bruit de cataracte et dun bruit de cloche.

Mes interlocuteurs, pour me parler, avaient mis leurs mains en cornet autour de mes oreilles et mavaient crié leur avertissement. Javais répondu de même. Chaque mot semblait un coup de marteau sur la tête.

À la longue, je mhabituai. La respiration me devint plus facile, et je me félicitais davoir si bien gardé mon sang-froid, lorsque le spectacle que jeus sous les yeux au débouché de mon chemin marracha un cri.

Un cri dadmiration, un cri dangoisse!

Figurez-vous quayant dépassé le col dune montagne, vous aperceviez tout à coup, à vos pieds, une immense vallée avec des villages semés de-ci de-là.

Je crus à une hallucination. Mais jeus beau abaisser et relever mes paupières afin de chasser le rêve, le rêve persista.

Le rêve, cest-à-dire la vallée et les habitations.

Les Anglais auraient construit ce singulier paysage?

Paysage sous-marin, je nen doutai pas une minute, paysage que néclairait aucun soleil, et qui rayonnait, lui aussi, dune lumière essentielle, phosphorescente, lactescente. Les fluctuations de cette lumière donnaient au site un aspect tantôt mauve, tantôt rouge ou bleu. Aucune brise ne soufflait; cependant des moires couraient dans cette phosphorescence, et on avait limpression que produit, là-haut, le vent sur les blés, sur les avoines ou sur lherbe haute des prairies.

Jeus de la peine, à la distance où je me trouvais, à reconnaître les essences d'arbres qui entouraient les maisons et formaient des bosquets sur les hauteurs. Était-ce même des arbres, ces grandes masses sombres à travers lesquelles semblait transparaître on ne sait quel singulier soleil, un soleil qui ne laissait pas dombre?

Je restai longtemps dans une contemplation et une émotion qui m'enlevaient tout autre souci.

«C'est beau et curieux», dis-je enfin, «mais ce nest pas pour voir et pour admirer que je suis descendu,»

Comme il passait encore de temps en temps quelques Anglais sur le grand chemin, je mavisai de prendre un petit sentier qui mengagea dans la plus parfaite solitude.

Ce sentier avait cela de particulier quil était extrêmement régulier. Toutes les gibbosités en avaient été soigneusement enlevées, et je nen compris la raison que plus tard.

Une autre singularité attira mon attention: un poteau dressé au milieu du sentier portait une inscription anglaise:

«English do not go further». Les Anglais ne vont pas plus loin.

«Que veut dire ceci»? pensai-je.

Mais comme je ne suis pas Anglais, je crus pouvoir enfreindre la défense.

Je suivis donc cette voie latérale avec lunique préoccupation de me trouver seul et de pouvoir méditer à laise.

Jarrivai bientôt jusquà une de ces demeures aperçues du col dont jai parlé.

Cette maison ressemblait beaucoup à nos maisons, avec cette particularité quelle se rapprochait du moyen âge. Elle avait ce ventre sortant, et cette abondance de petites fenêtres que nos pères affectionnaient.

Quallais-je faire?

Frapperais-je à lhuis?

Je ne doutais pas un instant de trouver là des hommes civilisés et intelligents; mais une ambiance aussi étrange avait pu transformer leur esprit, les rendre inaptes à comprendre les choses de la terre sous la forme sentimentale qui est la nôtre.

Dautre part je me disais que, sil y avait des indigènes, la présence des Anglais exigeait une explication.

Il est évident quon laissait ces Anglais bien tranquilles.

Ils accomplissaient, sous les yeux de la population inconnue, un travail qui aboutissait à ces caisses transportées, à laide de la benne, sur le Redoutable.

«Courage», me disais-je.

Jen avais besoin. Non seulement la pression me faisait terriblement souffrir, mais la faim me talonnait, un impérieux besoin de réfection travaillait mes viscères soumis à des réactions jusqualors inconnues.

Une chose, au milieu de tant dautres, me frappa vivement.

Pourquoi les habitants de cette contrée ne se montraient ils pas?

Sur la terre nous aurions conclu que les habitants dormaient, entassés dans leurs maisons, laissant leurs rues désertes.

Mais cela navait ici aucun sens; puisque la lumière était essentielle au sol, aux objets, il nexistait donc pas de nuit.

Ces gens dormaient-ils par principe?

Sans doute naurais-je pas eu le courage de troubler ce repos, de quelque ordre quil fût, si la faim navait torturé mes entrailles.

Si pressé que je fusse, avant de mengager dans une action quelconque, jexaminai attentivement lhabitation devant laquelle jétais arrivé.


CHAPITRE XIII, Le douar

Jai déjà dit quelle ressemblait à nos maisons du moyen âge. Quand jen touchai les murs, je rencontrai une substance résistant sous les doigts, mais ayant plutôt le caractère végétal que le caractère minéral.

Cela minduisit à regarder les plantes qui se trouvaient dans la partie que jappelais le jardin.

Elles ne ressemblaient en rien à nos plantes de la surface.

Ce qui mavait paru, de loin, être de lherbe, nétait quun revêtement de champignons. Il y en avait de toutes espèces, mais cest la clavaire qui jouait le rôle que joue le gazon dans nos pelouses.

Par-ci, par-là, comme des fleurs, poussaient une amanite de petite espèce, un cortinaire, un lactaire.

«Cela devait être, pensais-je. Cest ici le royaume du champignon!»

On en voyait de charmants. Bien que je les reconnusse dans leurs parties essentielles, je voyais bien, cependant, que la culture leur donnait des formes et des couleurs nouvelles. Les golmottes étaient dun rouge de brique, panachées de larges taches blanches, les cortinaires revêtaient des nuances qui allaient du bleu au violet; des lépiotes déguenillées arboraient, parmi les noirs dessins de leur chapeau, toutes les couleurs de larc-en-ciel.

Et les arbres?

Eh bien! les arbres aussi  du moins les arbrisseaux  étaient, pour la plupart, des champignons. On avait profité des grandes espèces pour les rendre géantes. La lépiote élevée, notre coulemelle, atteignait deux mètres de hauteur, et tel cèpe édulis allait à trois mètres. Un magnifique bolet satan jaillissait de terre avec londulation particulière à lespèce, et cette coloration ardente, ces feux roses et violets qui ont plus fait pour asseoir sa réputation de plante vénéneuse que les empoisonnements qu'il a causés.

Dirai-je que cétait charmant? Rien nen rendra la délicatesse. Imaginez ces grands organismes végétaux, ces tiges incrustées de dentelles légères, ces lamelles dun blanc de lait, dun jaune dor, dun gris Versailles, dun brun docre, étendant au loin, sous les chapeaux, des étoffes drapées avec art, comme les ciels de lit sous lesquels dormaient nos pères.

Je craignais de les heurter, mais ayant fait un faux pas, je mappuyai contre le tronc  cétait un tronc  dun cèpe de lespèce quon appelle tête de nègre. Cela me parut aussi résistant que le tronc dun chêne.

Toujours monologuant, et les yeux pris à tant de splendeur, jarrivai à la porte de la maison. Elle paraissait massive, mais, quand je la touchai, j'eus limpression quelle ne létait pas, et quelle rendait, sous mes poings, le son que rendent nos cartonnages creux.

Je neus pas le temps dy réfléchir. Mes coups avaient été entendus.

La porte souvrait.

Quand je vivrais cent ans, je garderai le souvenir de ce que je vis à ce moment-là.

Une femme, je pense?

Un être long, mince et flexueux, terminé par une tête fine aux cheveux noirs.

Les yeux saillaient. Le nez, suivant une courbe qui venait du front, descendait jusque sur une bouche largement fendue et fermée un peu à la façon des lèvres de grenouille.

Elle était habillée, sans grande recherche, mais non sans élégance, dune robe longue qui tombait sur de longs pieds.

Lensemble nétait pas sans charme, de ce charme des choses aquatiques qui rappellent les grosses fleurs du nénuphar, les feuillages immergés, les algues souples et glissantes.

Mon saisissement fut tel que je restai longtemps sans paroles.

Enfin, je proférai quelques sons.

Une surprise mattendait. Ma voix ne vibrait pas comme dhabitude. Tout notre appareil vocal est fait pour des pressions moyennes, la pression des profondeurs rendait le son confus. Je voulus crier; mon effort naboutit quà une sorte dexplosion inintelligible.

L'être était devant moi, me regardant de ses beaux yeux saillants.

Il ne pouvait être surpris, car il devait, comme les autres, avoir vu les Anglais, et je pense quil navait pas grande sympathie pour eux. En effet, le geste de sa main me pria de continuer ma route, et je vis bien quil sapprêtait à refermer la porte.

Affolé, je fis une tentative pour mopposer à cette fermeture, et je sentis sur ma poitrine la longue main flexueuse qui me repoussait. Perdant tout à fait la tête, je me mis à crier ma détresse en breton, comme aurait pu le faire un enfant de chez nous.

Quelle surprise!

Lêtre arrêta son geste et me regarda longuement. Une émotion véritable alluma ses yeux tandis quil me répondait en pur langage celtique.

De saisissement, je faillis tomber à la renverse.

Lêtre, la femme, me saisit par lépaule et mentraina.

Introduit dans une vaste pièce, jy trouvai un autre être de même conformation, mais la figure ornée dune longue barbe.

 Il parle breton, dit la femme.

Sa voix sonna avec un timbre cristallin; mais les syllabes celtiques se détachaient avec netteté, dans ce singulier rythme qui fait de notre langue, pour les étrangers, on ne sait quel roulement caverneux, quel bruissement de rivière sur des cailloux.

Jétais à la fois ravi et épouvanté. Ces deux êtres gigantesques me remplissaient dune sorte de terreur sacrée, et je me mis à prononcer un discours plein dincohérentes questions où je jetais pêle-mêle mon désir de connaître mieux mes hôtes, davoir des renseignements sur le pays, et la prière de me donner à boire et à manger.

Les deux êtres, en mentendant pousser des sons gutturaux, se penchaient, mécoutaient avec une surprise sympathique, sinterrogeant du regard, levant des mains étonnées.

Je ne suis pas sûr quils comprirent toute ma harangue; ils en comprirent lessentiel, à savoir que jétais Breton et que javais faim.

Quelques minutes plus tard, je me trouvais devant une table.


CHAPITRE XIV, les Douariens

Jinterromps ici mon récit pour faire remarquer que tout lameublement de cette maison et de celles que je visitai par la suite rappelait nos ameublements européens du moyen âge; mais seulement pour la forme. Car la substance évoquait ce que jai appelé, faute dun meilleur mot, le cartonnage de la porte. Cétait une matière dure et sonore, et, comme je lappris, un conglomérat: des algues, des champignons mêlés à du sable et à des produits chimiques.

Je me revois encore, à cette première heure, devant des mets inconnus où je retrouvai le parfum des cèpes, avec on ne sait quel goût de poisson atténué par on ne sait quelle saveur à la fois excitante et onctueuse.

Mon instinct, toutefois, mavertissait quil sagissait là de substances très nutritives et je les mangeai avec plaisir.

La boisson quon me servit y aida. Elle était un peu gazeuse et alcoolique. Jen fus ravigoté. Dans lensemble, il me resta limpression de navoir pas dîné quon prête au laboureur de la légende: «Pour vivre, il faut du pain.» Jaurais volontiers ajouté, en vrai Breton, «et des pommes de terre».

 Cela va mieux, je le vois, dit lêtre à barbe.

 Cela va tout à fait bien. Cest une nourriture différente de celle que nous mangeons là-haut, mais qui semble être pleine de générosité.

 Il nous faut une nourriture forte et pas trop abondante, donc concentrée, dit lhomme. Nous ne pourrions vivre sans cela.

Ainsi commencé, lentretien roula tout de suite sur les particularités qui mavaient le plus vivement frappé, et nous en vînmes enfin à la présence des Anglais et du prodige que cétait pour moi de trouver au fond de la mer cette singulière contrée avec des habitants parlant breton.

Au sujet des Anglais, il me fut expliqué quils se trouvaient dans le pays depuis un an environ.

Je crus comprendre quun sous-marin était tombé au fond de leau, à proximité du tunnel que javais parcouru, et quun remous lavait entraîné jusquà un endroit où il avait finalement émergé, mais où il demeurait prisonnier.

Les habitants lavaient accueilli avec une sorte de folie denthousiasme. Je dirai plus tard comment ils avaient gardé la tradition de la présence dans les régions supérieures dune humanité dont ils avaient été séparés par un cataclysme. Ce qui importe à ce moment de mon récit, cest de savoir que les Anglais séjournèrent pendant plusieurs semaines dans le Douar; cest là le nom que lhomme donna à son pays en me racontant la surprenante histoire.

En breton, le mot Douar signifie à peu près domaine. Il faut y voir sans doute le vieux vocable douaire. Par extension, il sapplique à un pays, et nos marins appellent Douar Breiz la patrie bretonne.

Cest au cours de leurs premières investigations que les Anglais découvrirent des substances précieuses: celles quils exploitaient par le tunnel et lascenseur.

Ils navaient pas perdu leur temps pendant les semaines quils passèrent alors dans le Douar.

Sans se préoccuper de ces habitants qui les recevaient comme des frères, ils avaient fouillé partout. Les hommes du Douar sont paisibles, voire même apathiques; mais ils trouvèrent le procédé un peu vif, et cest sans déplaisir quils assistèrent au départ de ces naufragés accueillis naguère dans un délire enthousiaste.

Ceux-ci avaient réparé leur sous-marin, et après quelques tâtonnements, aidés par les Douariens, ils avaient pu sortir de la passe où ils se trouvaient engagés et regagner la haute mer.

On ne les revit quau bout de plusieurs mois. Ils avaient alors effectué des sondages, reconnu lentrée par laquelle jétais venu, et organisé leur expédition.

Cest à ce moment que nous apprenions en France la présence du Redoutable.

Tout étant prêt pour lexploitation, ils reparurent dans le Douar et sans rien demander, voyant quon ne leur demandait rien, ils se mirent à lœuvre.

 Comment, dis-je, nont-ils pas eu la curiosité?

 Ils lont eue, mais un peu tard. Leur conduite nous avait vexés. Aucune réponse ne fut faite à leur tentative de rapprochement, et ils saccommodèrent très bien de notre froideur.

 Mais, vous entendant parler breton, ils ont dû penser à vous envoyer des émissaires celtiques?

 Il nest pas bien sûr quils se soient rendus compte de rien dautre que de la présence des métaux rares quils convoitaient.

 Oui, dis-je, il nest pas dans le caractère britannique de mettre la curiosité avant lintérêt. Vous navez pas eu de querelles avec eux? Ils nont pas cherché à semparer de vos villages?

 Non, ils ont fouillé le sous-sol en passant par une ouverture que nous appelons depuis des siècles le trou de lEnfer.

 De lEnfer! mexclamai-je. Vous savez donc ce que cest lenfer?

 Nous sommes de bons catholiques!

 Des catholiques!

 Je vois, répondit lhomme avec le plus surprenant des sourires, que, vous aussi, vous ignorez notre histoire. Mais vous nêtes pas Anglais, vous êtes Breton; je suppose donc que vous désirez la connaître.

 Je vous écoute, dis-je avec passion.


CHAPITRE XV, Le récit dun cataclysme

 Et, tout dabord, commença lhomme, en arrêtant ma main qui soulevait le vase où se trouvait la boisson alcoolique, ne buvez plus. Vous sentiriez trop durement la pression à laquelle nous ne nous sommes adaptés quà la longue, et à laquelle les Anglais paient un large tribut par des morts journaliers. En buvant moins, en se contentant des nourritures concentrées que vous venez de prendre, ils se tireraient mieux daffaire.

Son parler, je lai dit, avait quelque chose de cristallin. Les inflexions gardaient de la langue bretonne une délicieuse trainerie sur des syllabes pénultièmes. Je lécoutai dabord avec une sorte dahurissement; mais ayant, au cours de lentretien, fermé les yeux, je mhabituai plus facilement à une audition à laquelle le mouvement mécanique des lèvres donnait une sorte de clappement qui nexistait que dapparence, puisque lobscurité la supprimait. On aurait pu imaginer ainsi un appareil à reproduire les sons. À la longue je my fis. Je laissai parler mon Douarien deux heures sans linterrompre. Il y allait dabondance, sarrêtant seulement de temps à autre aux endroits pathétiques de son récit, comme pour juger, ou me faire juger, de leffet quil produisait. Je poussais un soupir, il continuait. Et voici, à peu près, le résumé de ce quil me raconta.

«Les habitants du Douar ne ressemblent plus à ce quils étaient autrefois, monsieur. Notre ligne sest, je puis le dire, admirablement simplifiée et embellie. Nos femmes navaient pas, dans le temps dont je parle, ces contours délicieux, ces traits du visage harmonieusement orientés vers des noblesses que vous ne connaîtrez sans doute jamais.»

Ici, je fus amené à suivre les yeux saillants, glauques et lumineux du narrateur, et à regarder avec attention la femme dont il parlait.

Elle avait, je lai dit, un nez en bec daigle qui se détachait directement du front et venait couvrir une bouche si large quelle semblait occuper la figure dune oreille à lautre.

Sur le front, des cheveux se détachaient et, par un mouvement naturel, repliaient leur masse vers larrière. Une couleur indécise, flottant sur la peau, laissait deviner la circulation dun sang assez rouge pour que le ton rose du teint de nos jolies femmes sy retrouvât, mais mêlé à on ne sait quoi de verdâtre dont je crus tout dabord que cétait un reflet de cette lumière essentielle que jai signalée. Je sus plus tard que cétait cette lumière même, et que la peau des habitants du Douar était phosphorescente dans lobscurité.

 Nous prîmes aussi, continua le Douarien, une grâce de mouvement que nous empruntâmes aux habitants des eaux; car vous comprendrez, vous verrez par vous-même, que la vie aquatique nous fut longtemps indispensable.

 Mais, dis-je, ce que je mexplique moins, cest votre présence ici, au fond de la mer.

 Ignorez-vous donc que le Douar a été jadis une île de surface?

Je lignorais. Javais bien entendu parler dun cataclysme qui atteignit le petit archipel étendu vers le 49°4 de latitude nord et le 5°15 de longitude ouest de Paris, cataclysme relaté par quelques auteurs du XIIIe siècle; mais cette relation était faite avec tout le vague inhérent à cette époque aux choses qui concernaient les îles. Il faut se rappeler que cest à peine si de rares érudits connaissent lhistoire de lîle Verte, en face de Loguivy, où lon trouve la trace dune immense abbaye, florissante pendant tout le moyen âge, et où la jeunesse de Bretagne allait faire ses études.

 Oui, le Douar! Nous nen avons plus quune idée indirecte, mais il nous reste là-dessus des papiers en grand nombre que nous ont laissés, avec des instructions religieuses, les moines du couvent de bénédictins quon trouvait alors dans notre île. Les descriptions abondent, faites par des hommes qui, ayant survécu par miracle à la catastrophe, gardaient la nostalgie du soleil, de ce soleil quils ne devaient jamais revoir et que les générations suivantes nont jamais vu. Vous pourrez regarder cela. Vous y trouverez plus dintérêt réel que nous, car nous devons forcément prendre ces histoires pour des histoires merveilleuses, et, bien que nous ayons quelque idée de la lumière, la lumière du soleil est restée durant de longs siècles une chose inconnue, légendaire pour nous.

 Des siècles!

 Oui, des siècles. Vous pouvez vous demander comment nous le savons, puisque la supputation des années, des mois, des jours, est une de vos sciences exactes.

 En effet.

 Dès que le Douar se fut enfoncé sous les flots, nos moines prirent des mesures rigoureuses pour assurer le calcul du temps. Ils perdirent sans doute la première quinzaine; car, durant cette quinzaine-là, personne neut lidée quon pourrait échapper à la destruction dont les trois quarts étaient réalisés par le seul fait de limmersion.

Voilà surtout ce qui métonne. Comment avez-vous vécu?

 Longtemps cela nous étonna aussi. Ce ne fut que cent ans après la catastrophe que nos savants purent en reconstituer les phases et expliquer le mécanisme providentiel qui nous sauva. Nous devons aux bénédictins toutes les dispositions prises pour que notre pauvre petite humanité du Douar ne fût pas complètement détachée de celle qui existe là-haut, de cette humanité qui resta pour nous un idéal inatteignable, jusquau jour où nous lavons retrouvée pour notre grand malheur, et à notre grande indignation, sous la forme de gens sans cœur et sans intelligence!

 Vous êtes tombés, dis-je, sur un mauvais moment de lhistoire des hommes. Il existe, croyez-le bien, parmi nous, une élite douée de toutes les vertus, et que vous auriez le plus grand plaisir à rencontrer. Oui, même parmi ces Anglais si avides et si positifs, quelques hommes ne songent quau perfectionnement de leur espèce, sont prêts à tous les sacrifices pour assurer à leur prochain le développement des facultés et les bienfaits de la justice.

 Vous ne verrez pas autre chose parmi nous!

 Il faut penser que vous avez, depuis votre disparition, pu cultiver des vertus qui vous furent enseignées par vos pères, et quaucune influence du dehors nest venue contrecarrer vos aspirations. Nous, au contraire, nous avons reçu des chocs multipliés. Toutes les races à leur tour nous ont apporté leurs vices et leurs crimes. À peine commencions-nous à nous dégager de notre ignorance, de nos bas instincts, que la tourbe sest mise en état dinsurrection, de rébellion permanente contre lordre établi. Cet ordre ne renfermait pas toute justice, mais on pouvait espérer une amélioration progressive: les révoltes sanglantes sacharnèrent à les rendre impossibles.

 Vous avez été bien malheureux, soupira le Douarien, tandis que les gros yeux de sa jeune femme se remplissaient de larmes.

 Continuez, dis-je, continuez ce récit si plein dintérêt. Expliquez-moi comment vous avez pu survivre à un cataclysme qui devait vous tuer tous?

 Nos savants ont découvert, je vous lai dit, après de longues investigations, que notre île, au lieu de sabîmer dans les flots, ainsi quil arrive généralement dans les grands séismes  puisque la terre de soutien se dérobe brusquement  que notre île versa dans les flots. Dans ce versement, la plupart dentre nous se virent emprisonnés comme sous une cloche immense. Lair retenu formait une provision qui, ainsi le pensèrent nos bénédictins, ne tarderait pas à nous manquer. Toutefois, cette provision était considérable. Le plus difficile fut de résister à la pression, et beaucoup dîliens moururent dans les premiers temps. Ceux qui résistèrent le durent à des adaptations progressives. Un siècle après l'immersion, on trouvait encore des familles respirant avec peine, mais chez la plupart le travail sétait fait: les organes recevaient la pression sans faiblir.

 Si grande, dis-je, que fût la cloche dont vous parlez, lair a dû sy vicier à la longue, et...

 Vous verrez vous-même tout à lheure que, par un dispositif vraiment miraculeux, lair de notre vallée est renouvelé deux fois en vingt-quatre heures, pour tout dire, aux heures de la marée basse1.

 Vous connaissez donc la marée?

 Nous la connaissons par le phénomène qui se produit chez nous deux fois dans la journée. Il va sans dire quau début, nous nallâmes pas chercher si loin. Nous nous contentâmes de recevoir chaque jour cette provision dair frais dont nous jouissions avec ferveur. Mais, à la longue, nos savants, inspirés par les manuscrits de nos bénédictins, reconnurent, dans la périodicité du phénomène, une action de la marée. Dailleurs, il y eut dautres indices. Vous pensez bien que la pression augmente pendant les heures où la marée atteint son plus haut période; vous pensez bien aussi que cette pression est plus forte aux grandes marées quaux petites, et, depuis que nous suivons ainsi par des appareils perfectionnés les passages de la lune, nous avons remplacé les moyens primitifs de nos moines pour calculer le temps, par des méthodes très sûres. Nous avons des années lunaires, et même, en regard de ces années lunaires, nous pouvons inscrire les années solaires.

 Solaires! mécriai-je.

 Solaires. Nos appareils nous signalent le passage du soleil aussi bien que celui de la lune. Nous savons quand le grand astre aide le plus petit à soulever les eaux de la mer, et quand, au contraire, il diminue cette action. Mais ce serait là toute lhistoire de nos sciences. Vous aurez le temps de parcourir nos ouvrages, dinterroger nos spécialistes.

Je levai les mains au ciel dans la surprise que jéprouvais, et le Douarien poursuivit:

 Toutes les relations que nous possédons sur les premiers temps de limmersion fournissent dabondants détails sur la difficulté de trouver la nourriture. Elle fut dabord composée presque tout entière de poisson. Nous y joignîmes ensuite des espèces dalgues comestibles qui envahirent providentiellement nos rochers. Cent ans après limmersion, notre groupe humain, dabord décimé par les maladies, par la faim, se trouva des plus prospères. Une circonstance y aida. Tandis que les plantes de là-haut qui avaient plongé avec nous mouraient, une espèce vécut: les champignons! Nous nous aperçûmes tôt quils prenaient un développement fabuleux, et nous y aidâmes autant que nous pûmes. Cent cinquante ans après notre immersion, nous étions maîtres de la situation: nous possédions des réserves admirables de nourritures azotées.

 Oui, dis-je, quel étonnement pour moi de trouver ici ces gigantesques golmottes, ces bolets arborescents!

 Nous ne leur donnons pas les mêmes noms que vous, et, dailleurs, en général, la science botanique nétait guère développée aux temps lointains dont je vous parle. Mais au point de vue pratique, nous sûmes tirer parti de ces végétations géantes. Grâce à elles, nous eûmes une vie facile et ornée. En comparant les gravures qui représentaient lhomme du cataclysme avec celui que nous étions devenus après deux cents ans dimmersion, nous dûmes reconnaître quune transformation lente nous avait rendus aptes à la vie sous-marine. Le volume de nos poumons sétait réduit, le poids de nos cellules avait augmenté; tous les vides qui gonflaient nos corps terrestres avaient disparu petit à petit pour faire place à des dispositifs que létude de notre anatomie nous a dévoilés. Notre tube digestif, par exemple, loin de contenir, comme le vôtre, du gaz ou de lair, est plat: les parois se touchent et ne sécartent que pour le passage de la nourriture. Nous sommes, en un mot, beaucoup plus denses que vous. Nos cadavres qui flottent aux profondeurs de la mer ne peuvent monter. Quand nous nageons, il nous faut faire, pour atteindre les hauteurs, autant defforts que vous en faites pour atteindre les fonds, et, de même que vous ne pourriez pas plonger au-dessous dune dizaine daunes, nous ne pourrions pas, nous, gagner plus de vingt aunes vers la surface. Ainsi sexplique que nous sommes restés ignorés des habitants de cette surface.

Il sarrêta un moment pour me considérer. Je voyais mieux, depuis quil men avait parlé, les différences qui existaient entre nous. Ce front fuyant, ces longs cheveux rejetés en arrière sexpliquaient par la nécessité de fendre les ondes, à la poursuite du poisson. Ces yeux immenses et globuleux cueillaient mieux que les nôtres les rayons dune lumière en somme déficiente, cette bouche plate et hermétique ne laissait aucun creux entre la langue et le palais.

 Au début, continua le Douarien, beaucoup des nôtres périrent, entraînés par le mouvement ascensionnel qui les poussait vers la surface. Nous apprîmes de bonne heure à nous prémunir contre cette mort horrible, et nos livres racontent quavant la transformation qui nous permit de résister, nos pères avaient toujours soin de se charger de poids qui les maintenaient à flot.

 Vous avez, cependant, dû avoir la nostalgie du soleil? mécriai-je. Ces régions den haut doù vous veniez devaient nécessairement vous attirer!

 Noubliez pas que nous étions une population paisible et ignorante. Les seuls hommes instruits parmi nous étaient les bénédictins qui nous transmirent les rudiments de leur science, et qui nous apprirent surtout à reconnaître en toute chose la présence de Dieu.

 Vous êtes restés religieux?

 Sans cela, aurions-nous vécu? Nous célébrons en tremblant les divins mystères quon nous a enseignés. Les Anglais, lorsquils assistèrent pour la première fois à une messe dans nos églises, ressentirent dans leur cœur si dur quelque chose comme un choc... La ferveur de nos prières, de nos chants, nos prêtres, élevant dans leurs mains pieuses lostensoir où se trouve lhostie divine, tout les frappa dun grand respect.

 Les Anglais, dis-je, sont un peuple religieux. Ils ont perdu la religion de leurs ancêtres: ils ne croient plus à nos mystères, mais ils ont toujours ladoration pour le Christ qui est à la base de notre foi.

 Mais vous autres, les Bretons? sécria le Douarien avec une sorte dangoisse.

 Nous sommes restés de bons catholiques. Cest toujours la messe antique, votre messe, que nous célébrons dans nos églises.

 Ah! que jen suis heureuse! dit la jeune femme. Les Bretons sont donc une race meilleure que les autres?

 Hélas, madame, je voudrais bien vous répondre affirmativement. Seulement, la vérité moblige à vous confesser que tous les hommes se ressemblent. La tourbe, ce que nous appelons la masse,  quils soient pauvres ou riches  a gardé des instincts bas et pervers. Chez toutes les nations européennes, on trouve une élite sage, éclairée, bonne et douce, qui saurait vous comprendre et vous aimer. Ainsi, continuai-je, en madressant à tous les deux, vous navez jamais douté? Cependant, à vous entendre, on voit que vous avez cultivé les sciences et peut-être les arts?

 Vous en jugerez par vous-même. Nous écrivons des livres copiés par notre jeunesse et distribués à chacun de nous. Nous avons développé les mathématiques2, la musique, les sciences naturelles, la physique et la chimie. Cela ne nous a pas empêchés de rester fidèles à des croyances qui sont pleines de consolations et despérances.

 Vous navez pas connu nos luttes, dis-je avec amertume. Ces affreuses luttes pour le pouvoir, pour la tyrannie. Mais, jy songe, est-ce que la guerre, du moins la guerre civile, na jamais fait parmi vous ces coupes sombres quune natalité excessive nous a en quelque sorte imposées?

 Par une loi mystérieuse, notre reproduction est limitée. Cest le point noir de notre avenir. Jusquici, par un soin scrupuleux, par un amour infini de nos enfants, nous sommes parvenus à maintenir le chiffre de la population. Nos études nous permettent de croire que ce chiffre est en rapport avec létendue du Douar.

 Le ciel vous a favorisés! mécriai-je. Vous navez pas connu lindifférence des populations trop nombreuses pour la vie de leurs membres. Vous navez tremblé que de perdre vos concitoyens. Nous, au contraire, nous vivons dans la lutte pour lexistence, dans la haine, dans lenvie, dans le besoin de tuer et de voler notre prochain.

Ils levèrent tous deux vers le ciel quils ne connaissaient pas des mains priantes:

 Dieu tout puissant!

 Ce sera certainement un réconfort pour la partie aimante et attachée au développement des qualités du cœur de notre pauvre espèce de connaître votre histoire, et dapprendre quune société peut croître en bonté et en sagesse sans les terribles crimes qui ravagent notre globe. Il est vrai que, chez vous, ces luttes ne pourraient raisonnablement exister. Population homogène et limitée, vous avez atteint un équilibre vers lequel nous tendons seulement. Combien de races différentes se partagent la terre? Des millions de jaunes se sont arrêtés dans leur essor et sont devenus un danger; des millions de noirs se lèveront demain contre nous. Tous ces peuples demeurent plongés dans une barbarie profonde. Il faudra des siècles avant quils arrivent à voir dans la vie autre chose quune lutte matérielle pour le morceau de pain, la poignée de riz ou de millet! Les jaunes sont plus près de nous; cependant, quand on songe à la démonologie quils appellent leur religion, on comprend quil sagit de cerveaux confus. Nous ne pouvons espérer les changer en un jour. À travers nos sciences quils assimilent, il leur reste un caractère de race bien inquiétant. La religion chrétienne serait venue à bout de les rapprocher de nous; mais cette religion perd chaque jour de son influence, et nous voyons quun état tel que la Chine se complaît dans des superstitions et des fables absurdes. En limitant le nombre de vos enfants, en vous rendant à vous-mêmes votre espèce infiniment chérissable, la nature vous a rendu un grand service.

 Dieu, prononça le Douarien, avec ferveur, dites Dieu.

 Pas non plus de lutte pour la nourriture, mavez-vous expliqué: cest une autre bénédiction.

 Dès le début, nous avons trouvé le moyen de capturer le poisson des profondeurs. Ensuite, nous avons découvert des algues alimentaires. Enfin, les champignons ont pullulé. Ils ont atteint des dimensions que nous aurions regardées comme monstrueuses du temps que notre île présentait sa face au soleil. Je vous ai dit que nous avons aidé à cette transformation, et vous avez constaté par vous-même à quels charmants effets de forme et de couleur nous sommes arrivés.

 Oui, dis-je, mon étonnement a été indicible. Quelle merveille, ces magnifiques organismes végétaux, grands comme nos arbres, inépuisable réserve de nourriture et de beauté.

 Ils ne nous ont pas seulement servi daliment. Leurs écorces ont durci. Par des procédés de fabrication que vous connaîtrez, nos meubles, nos portes, les murs de nos habitations sont faits avec du bois de champignons, prélevé dans les parties ligneuses et avec de solides comprimés dans lesquels nous faisons entrer la pulpe de nos cryptogames, quelques algues choisies et parfois des métaux pris parmi les terres rares que les Anglais emportent là-haut.

 Oh! dis-je, vous avez bien raison dadorer la providence de Dieu. Mais au fond de votre âme, ne souhaitez-vous pas connaître les régions lumineuses où nous vivons?

 Ce fut, durant deux siècles, une survivance chez nous de souhaiter le retour au soleil. À mesure que notre science se développait, nous trouvions des ressources contre le défaut de pression qui nous attendait là-haut. Des centaines de tentatives individuelles furent faites pour atteindre la surface de la mer. Vous dirai-je quelles savérèrent toutes malheureuses? Je ne le puis, parce que je lignore. Mais notre histoire mentionne la mort horrible de la plupart de nos hardis navigateurs, asphyxiés là-haut par le manque dair: ceux dont les veines éclatèrent, ceux dont le cœur saffola comme un piston qui ne rencontre plus sa résistance habituelle. Je vous lai expliqué, de bonne heure, nous eûmes linquiétude de perdre les nôtres. LÉtat prit des mesures rigoureuses: il interdit de la façon la plus absolue toute tentative qui ne serait pas autorisée par le conseil de nos savants. Ceux-ci, dès lors, prirent la direction effective des recherches. En lannée 1747, un navire fut construit. Vingt des nôtres y prirent place, et les relations si nombreuses que nous avons sur ce voyage nous permettent de constater quil fut pour la plupart une désillusion. La surface est pour nous un effroyable désert. Nos yeux ne peuvent supporter léclat du soleil. Les nuits sont complètement obscures. Ce que vous appelez étoiles nest presque pas perceptible à nos sens. Certes, nous pourrions vivre, mais comment? Quel avantage  en dehors dune légitime curiosité  tirerions-nous de ces expéditions forcément limitées dans leur durée et incomplètes dans leurs objectifs. Ajoutez à ces considérations que sur les vingt hommes qui occupèrent la nacelle pneumatique, dix périrent de leffort développé. Un deuil national ayant accueilli cette catastrophe, nous jurâmes sur lautel des ancêtres de renoncer à établir une liaison qui coûtait un tel prix!

 Il me semble quà votre place ces arguments nauraient pas suffi à nous arrêter.

 Nous en eûmes dautres. Plusieurs fois, des navires fabriqués là-haut par nos frères du pays du soleil furent précipités dans nos fonds. Étudiés avec le soin que nos savants apportent à toutes choses, nous reconstruisîmes la vie des gens de là-haut. Quelques-uns de ces navires étaient actionnés à bras par des gens à moitiés nus ou couverts de loques sordides. Leurs dos, leurs épaules, leur visage même nétaient quune plaie. On voyaient quils avaient reçu des coups dun instrument à longues lanières de cuir que nous retrouvâmes dans les cabines. Des femmes délicieusement parées accompagnaient parfois sur ces navires des hommes vêtus avec un faste incomparable. Toujours, nous constatâmes la présence de deux espèces de surfaciens3; les uns, visiblement réduits en esclavage, sales, hirsutes, la face bestiale; les autres, recherchés dans leurs vêtements, soignés dans leurs corps et distingués dans leurs traits. Ce qui mit le comble à notre terreur, fut le naufrage dun navire entièrement rempli dhommes noirs enchaînés. Sur ce navire nous ne découvrîmes aucun blanc: ceux-ci avaient réussi à se sauver, abandonnant les misérables esclaves à leur sort. Je ne vous citerai que pour mémoire toute une flotte de guerre, coulée par une flotte ennemie; car, là, du moins, si lon trouvait la monstrueuse erreur de la guerre, cette guerre gardait une sorte de majesté terrifiante. Nous connûmes ainsi que nous risquions la plus atroce destruction, la plus atroce dépravation, en nous mettant en rapport avec des races féroces et sanguinaires.

 Il y a quelques améliorations à présent, dis-je, mais votre terreur a été salutaire. Des peuples immenses ont péri tout entiers, particulièrement par la froide cruauté européenne. Les Peaux-Rouges nexistent plus que dans des régions peuplées de Français ou dEspagnols. Vous couriez les risques les plus sévères avec des peuples ignorants et sans pitié.

 Nous les courons encore, puisque nous voilà en contact avec des Anglais avides des produits de notre sol.

 Comment, ayant ces craintes si légitimes, navez-vous pas songé à exterminer les intrus dès la première heure?

Le couple dirigea vers moi des yeux globuleux où séveillait une lueur phosphorescente:

 Nous ne sommes pas des croyants pour rire! Lidée de charger notre âme dun crime, même pour nous défendre, ne nous est pas venue, et ne nous viendra pas aussi longtemps quil nous restera un espoir de paix et de réconciliation chrétienne. Vous lavez sans doute compris, toutes nos habitudes sont tournées vers le respect de la vie humaine. Nous avons évité les frictions. Nous nous sommes écartés. Par un accord signé avec leur chef, nous donnons accès aux Anglais dans le Douar à lendroit quils ont choisi. La route quils parcourent se trouve en dehors de notre vallée. Vous êtes le premier qui se soit écarté de cette route, parce que vous navez pas été prévenu des peines sévères que vous encouriez.

 Je suis ici sans lassentiment des Anglais. Depuis bientôt seize mois un de leurs navires de guerre se trouve en vue des côtes de France sans que nous puissions savoir avec précision à quelle œuvre il se livre. Disons tout de suite que nous sommes en paix avec lAngleterre. Non seulement aucune guerre na mis nos armées en présence depuis près dun siècle, mais ils ont trouvé en nous plusieurs fois des alliés surs et fidèles. Nous ne sommes pas assez stupides pour ignorer quil existe au-dessus des peuples des lois universelles qui ne permettent pas quune nation se repose et sabandonne à la négligence et à la quiétude. Cest du côté de la France que se trouvent les plus fortes garanties de paix. Nous nenvisageons guère la possibilité dun conflit avec notre voisine. Elle ne partage pas notre optimisme. Par une singulière aberration, lAngleterre voit toujours dans la France lorgueilleuse rivale contre laquelle elle a lutté à travers les siècles. Nous sommes prêts à conclure avec tous une alliance politique et économique, qui mettrait fin à la tension européenne. En formant un groupe Européen puissant au sommet de la civilisation, capable de fixer lorientation de la pensée humaine, nous stabiliserions lhistoire pendant quelques siècles, et assurerions la paix. Mais, cette situation infiniment souhaitable, les Anglais ne consentent pas à lenvisager. Il se mêle à leur point de vue des calculs commerciaux et des sympathies religieuses; surtout, on y retrouve linfluence secrète de cet univers dont je parlais tout à lheure, et qui, nous heurtant les uns contre les autres, assure dans nos luttes et nos contradictions son triomphe et sa gloire. Pour toutes ces raisons, nous continuons à nous observer avec un œil méfiant. La présence du Redoutable, signalée par les pécheurs, ma intrigué. Jai voulu savoir ce quil faisait si mystérieusement près de nos côtes, sil nétait pas une menace pour la France.

 Nous sommes heureux de vous connaître, dit le Douarien, et nous vous rendrons tous les services que nous pourrons. Mais, croyez-nous, ne vous heurtez pas ainsi les uns contre les autres dans une défiance et un orgueil réciproques. Les Anglais ne sont ici que pour semparer dune terre dans laquelle doivent se trouver des produits qui les intéressent.

 Oui, dis-je, des minéraux rares qui valent quinze fois, cent fois, mille fois, le prix de lor!

 Nous nous en servions déjà, depuis longtemps, murmura le Douarien. Si les Anglais sétaient présentés à nous avec des gestes et des paroles fraternels, nous aurions pu leur montrer en nature, débarrassés de leurs gangues et de leurs alliages, une quantité énorme des substances quils recherchent. Nous en faisons un usage constant. Cest grâce à ces substances que nous pouvons éclairer nos maisons et nos rues.

 Alors, en vous en privant, les Anglais commettent un crime?

Le Douarien eut un sourire. Il faut que je dise que ce sourire est la chose la plus étrange du monde. Il consiste en un glissement des lèvres plates lune sur lautre, et dans un plissement soudain des paupières qui recouvrent à moitié les yeux. Je le devinais en ce temps-là plutôt que je ne le reconnaissais.

 Ils auraient fort à faire, dit-il, car il y a longtemps que nous retirons facilement de leau le radium4. Nous lavons rendu inoffensif tout en lui conservant ses qualités.

 Racontez-moi donc comment les Anglais sy sont pris pour perdre le plus grand de tous les trésors: votre confiance?

 Ah! monsieur, dit le Douarien en se penchant gracieusement vers moi, quel plaisir nous avons à vous entendre vous exprimer ainsi. Nos cœurs ont été bien contristés lorsque nous nous sommes trouvés en présence de nos semblables sans pouvoir communiquer avec eux. Ils ont tout de suite préféré la violence, et de saisir par la force ce que nous étions prêts à leur donner de notre plein gré, avec notre affection pardessus le marché.

 Comment ont-ils pu renoncer à une si précieuse sympathie?

 La chose ne se fit pas en un jour, répondit le Douarien. Lorsque, à la suite dun accident, leur navire sous-marin tomba au fond de leau et sengagea dans la passe que vous connaissez...

 Celle où lon marche la tête en bas, dis-je.

 Justement. Ils sy trouvèrent coincés. Notre aide leur fut des plus nécessaires. Je les verrai toujours nous considérant à travers leurs hublots comme des bêtes curieuses. Des bêtes curieuses qui les tirèrent dembarras.

 Ils ne pouvaient cependant sortir de leur navire.

 Nous possédons des appareils assez analogues à vos scaphandriers. Quelques-uns des officiers consentirent à les employer et à venir visiter le Douar. Vous dire notre joie, les manifestations de tout notre petit peuple, me serait impossible. Il nous semblait, dans notre folie, que le lien si longtemps rompu entre les hommes et nous se renouait enfin. Oui, nous le crûmes, malgré les décisions prises jadis, malgré les navires remplis desclaves, malgré les preuves que nous avions acquises de la férocité de nos semblables restés à la surface. Il fallut assez rapidement renoncer à lillusion. Le capitaine de ce sous-marin était un homme fermé à tout sentiment autre que celui de limportance de sa personne et de celle de sa nation. Cétait un égoïste individuel et un égoïste collectif. Il se laissa choyer tant que nous le voulûmes. II nous écouta, sans dailleurs chercher à nous comprendre, regarda nos installations, nos usines, sétonna de nos terres radiantes, se fit donner des échantillons.

 Grande imprudence.

 Nous navions pas appris la prudence! Cependant, il aurait suffi de voir le dédain avec lequel ces gens nous considéraient pour nous convaincre quils ne voulaient pas savoir que nous étions des hommes pareils à eux. Les transformations qui nous ont embellis à travers les siècles en nous adaptant à notre milieu, les empêchèrent de voir en nous des frères. Sans doute voulurent-ils nous confondre avec des sauvages, avec les pauvres noirs que nous avions trouvés enchaînés au fond de la cale des navires. En vain, nos savants leur montrèrent-ils des travaux qui, je lespère, étonneront un homme comme vous; en vain nos mathématiciens déroulèrent-ils les papiers où se trouvaient tracées les figures dune science que nous avons menée aux limites de la complication. Je les vois encore sentreregarder avec un sourire ironique. Seules, comme je vous lai déjà dit, nos cérémonies religieuses semblèrent leur inspirer du respect. Le latin que chantent nos prêtres les arrêta peu. Tous ces gens étaient de formation scientifique. Nous le vîmes bien quand nous leur montrâmes des minerais de platine, dosmium, diridium, dautres métaux rares, et aussi de la terre à radium. Ces métaux, cette terre, quelques échantillons de notre radium furent les seules choses quils emportèrent avec eux. Une prudence nous était venue: nous ne leur dîmes pas que nous retirions le radium du sein des eaux. Ils avaient, dailleurs, grande hâte de partir et nous ne nous y exposâmes pas, fidèles à nos coutumes, à notre morale religieuse, et aussi à leffusion de notre cœur qui ne permet pas à un sentiment dhostilité de se glisser en nous. Que les Anglais y prennent garde! Nous navons pas voulu leur faire de mal: notre religion, soigneusement observée, nous défend la violence; mais nous ne sommes pas désarmés: nous possédons des armes terribles dont nous userons sil le faut.

 Noubliez pas, cher ami douarien, que les Anglais que vous avez vus sont une exception dans ce grand pays. Vous auriez pu tout aussi bien tomber sur des Français qui ne vous eussent pas compris davantage.

 Laissez-moi poursuivre mon récit, et soyez notre juge. Pendant quelques mois nous nentendîmes plus parler des Anglais. Nous les avions sortis de la passe, nous avions vu leur bateau monter vers la surface. Nous nous imaginions quils nous avaient oubliés, quils renonçaient à entretenir des relations avec nous, et nous avions la naïveté den être désolés.

 Oh! dis-je, sans limprudence que vous avez eue de leur mettre dans la main ces métaux rares et cette terre à radium, les Anglais vous auraient envoyé des missions scientifiques. Vous auriez connu les braves gens de cette nation. Les catholiques apprenant que vous pratiquiez leur religion, vous auraient envoyé des prêtres, des évêques. Mais la Grande-Bretagne  cest ainsi quon la nomme officiellement,  traverse une terrible crise. La grande guerre dont je vous ai parlé lui a laissé des charges accablantes. Les Anglais ont peur de voir baisser la valeur de leur unité monétaire; ils sont obligés de lutter avec lAmérique qui cherche à conquérir les marchés coloniaux jusquà présent entre les mains de lAngleterre. Cette lutte est le plus grand drame dun pays qui ne vit que de son trafic avec ses colonies.

 Ce sont des choses peu compréhensibles pour nous, dit le Douarien, mais nous avons gardé lhabitude de la monnaie. Les quelques pièces emportées avec nous au fond de la mer nous ont servi de modèle.

Sur ces mots, il tira de sa poche des pièces de monnaie quil mit sur la table. Leur lourdeur attira tout de suite mon attention.

 Cest du platine, dis-je.

 Oui. Nos vieilles pièces étaient dun métal blanc dont nous navons pu trouver trace dans notre île. Tandis que celui-ci abonde.

 Et sa valeur est de plus de deux fois celle de lor, le métal qui nous sert détalon, mécriai-je. Nous nous faisons là-haut la guerre pour la monnaie, ajoutai-je, devant lahurissement du Douarien. Il faut que nous ayons dans nos banques de grandes réserves dor qui assurent notre crédit. Des réserves de platine, dautres métaux rares, feraient aussi bien.

 Nous nous en doutons, interrompit le Douarien. Lorsquau bout de trois mois et sept jours, les Anglais revinrent, ils étaient en force. Tout de suite, ils occuperent la passe, sans daigner nous avertir ou nous demander notre avis. Ils établirent les diverses machines qui se trouvent placées là. Nous nous précipitâmes trop tard vers la porte daccès que nous leur avions enseignée, et nous essayâmes de leur communiquer lindignation qui nous possédait. Ils ne firent que rire de nos gestes et de nos paroles. Une garde de vingt à trente hommes occupait lentrée dont je parle. Elle braquait sur nous une arme que nous avons su plus tard sappeler une mitrailleuse. Ils nous la montrèrent et la mirent en travail devant nous. Elle eut des effets terrifiants, hachant nos pauvres champignons, détruisant même une de nos maisons qui se trouvait pour lors inoccupée.

 Ce sont des démons! mécriai-je.

 Oh! oui, des démons.

 Ils ne sont poussés que par la soif de vos métaux.

 Cest en effet ce quils nous firent comprendre. Dailleurs, ils avaient amené avec eux deux botanistes qui eurent de longues conversations avec nos prêtres.

Ce fut laborieux parce que nous ne nous servons du latin que pour les services religieux. La plupart des mots techniques manquaient. Il fallut les remplacer par des métaphores... Ils furent tout de suite découragés; dailleurs, démoralisés par la pression, nous ne les avons pas revus.

 Sils avaient su, ils auraient pu vous mettre en présence de quelques Irlandais ou de quelques Écossais connaisseurs de la langue celte qui se rapproche assez de notre breton.

 Dieu nous garde de leur donner cette facilité, sécria le Douarien. Le défaut de communications est notre meilleure sauvegarde, croyez-le! Cependant, ajouta-t-il, nallez pas croire que les moyens de défense nous manquent. Sils vont trop loin...

Il sarrêta et me regarda avec une soudaine défiance.

Nétais-je pas, moi aussi, un étranger?

 Non, lui dis-je en répondant à sa pensée intime, non, je ne me mettrai pas avec eux, soyez tranquille. Je suis un Breton français. Je suis votre frère avant dêtre le leur.


CHAPITRE XVI, Les merveilles du Douar

La Douarienne sétait levée; elle me serra les mains, geste demeuré des anciens usages. Je pus reconnaître alors quelle était beaucoup plus grande que moi  ce qui mavait échappé dans lémotion de notre rencontre  très étroite des épaules, le torse svelte et les jambes longues. Ils navaient en somme pas tort quand ils parlaient de leur beauté. Certes, ces yeux globuleux, cette bouche plate qui les appariaient à certains lézards navaient rien de bien attrayant, mais toutes les lignes du cou, du front, de la poitrine, des bras, avaient une grande élégance et une grande harmonie. Elle était vêtue dun vêtement léger qui dessinait ses formes. La modestie de la chrétienne salliait ici avec les nécessités de la température. Non seulement cette température était assez élevée, mais extrêmement stable, ce qui fait quon ne changeait pas de toilette. En somme, elle offrait une image charmante où se retrouvait léternel féminin: cest-à-dire la grâce qui résulte presque autant du moral que du physique.

On sentait aussi chez ces gens-là une cordialité invincible. Malgré la terrible leçon quils venaient de recevoir des Anglais, ils ne pouvaient résister au mouvement qui les jetait vers moi.

 Croyez-moi, ajoutai-je encore pour les rassurer davantage, lopinion publique en Angleterre, si elle connaissait votre situation, se lèverait contre vos persécuteurs.

 Mais leur gouvernement a été informé.

 Oui, seulement, cest un gouvernement travailliste; lhumanité nest pas ce qui le tourmente; sans cela il naurait pas sympathisé avec les assassins russes.

Et je dus leur expliquer laffreux drame qui était venu après la guerre compliquer la situation générale. Ils nen revenaient pas. Je voyais passer dans leurs grands yeux une surprise qui saccompagnait dune colère. Je mimagine à présent que la résolution, quils prirent dans la suite, de lutter avec plus dénergie, a été en partie provoquée par mon récit.

 Oh! gronda le Douarien, de telles abominations sont-elles possibles!

 Hélas! mexclamai-je. Enfin, tout ceci vous explique la manière dagir des Anglais. Aussi longtemps que vous naurez pas de morts à déplorer...

 Nallez pas conclure de notre prudence et de notre résignation chrétienne que nous sommes des lâches. Au contraire, notre croyance dans une autre vie nous rendrait la mort assez secourable, si nous navions pas aussi des trésors daffection à dépenser dans notre famille et parmi nos amis.

 En tous cas, je ne veux pas être pour vous une source de calamités, et, dès que je le pourrai sans de trop vives menaces, je quitterai cette maison hospilalière et jessaierai de regagner la surface. Aussi bien, je commence à souffrir de lexcès de pression, etc...

 Vous ne nous quitterez quen pleine sécurité, sécrièrent mes hôtes. Quant à la pression, nous en avons heureusement de notre long passé une expérience toute particulière, et des appareils qui sauvèrent jadis des milliers de nos frères. Si nous ne les avons pas offerts aux Anglais, cest que nous avons hâte de les voir partir.

La Douarienne, là-dessus, passa dans une chambre et en rapporta un appareil léger quon gonflait et qui, par un double jeu, se dégonflait et se regonflait automatiquement, selon la pression. Cela ne vêt que la poitrine, mais cest elle qui souffre le plus; car les jambes résistent mieux. Je sentais ses doigts agiles arranger lappareil sur moi... Un grand bienêtre me vint...

 Grand merci, dis-je. Cest très ingénieux.

 Mais vous allez souffrir de la tête.

En effet, comme si, de préserver mon thorax, rendait soudain ma figure plus sensible, jeus tout à coup la pression sur mes tempes comme un étau. Alors, la Douarienne me ceignit le front et me couvrit le visage dune sorte de casque qui se rattachait au vêtement de mon torse. Tout cela était seyant, mobile, je dirais presque agréable. Surtout après les efforts que je venais de faire.

 Je ne vais plus pouvoir vous parler.

Comme je le disais, jeus limpression du contraire.

Une plaque vibrait devant ma bouche, portait ma voix au dehors. En même temps, mes oreilles entendaient parfaitement.

 Ne vous étonnez pas, fit le Douarien, nous avons lutté pendant si longtemps avec le terrible ennemi!

 Vous avez parfaitement réussi. Je me sens tout à laise dans votre vêtement.

 Nous le mettons encore quelquefois quand nous voulons atteindre de plus grandes profondeurs que celles où nous vivons. Car le plateau sur lequel se trouve renversé le Douar a son pied beaucoup plus bas. Il y a là un gouffre. Vous vous sentez bien?

 Tout à fait bien.

 Alors, si vous le voulez, nous allons nous rendre à la salle du conseil. Je vais prévenir mes collègues.

Le Douarien sétait levé et marchait vers la muraille de la chambre où nous nous tenions.

Il neut quun geste à faire: un rectangle souvrit, et je vis, non pas reproduit sur une plaque, mais projeté comme une réalité réduite, une grande salle où se trouvaient des Douariens assemblés.

Mon hôte parla, et toutes les têtes se tournèrent vers lui. Il avait l'air de faire un discours. Je ne comprenais pas tout. Sans doute quen traversant les siècles, la langue sétait modifiée. Le fond était que je désirais voir lassemblée, que je nétais pas un Anglais, mais un Breton, et que jétais disposé à servir les Douariens. Javais aussi besoin de leur aide.

Une voix nous arriva en même temps que se voyait projeté lhomme qui nous parlait.

 Venez, disait la voix. Nous accueillerons avec joie lhôte breton.

 Nous arrivons, déclara mon Douarien qui se tourna vers moi pour ajouter: Dépêchons-nous.

Déjà la Douarienne sétait jetée devant ce que je supposais dabord être un miroir, et que je reconnus ensuite navoir aucune consistance.

 Oui, dit le Douarien, nous navons plus besoin dun réflecteur. Nous sommes arrivés à nous projeter nous-mêmes dans lespace. Regardez bien le fantôme de ma chère femme, vous verrez au travers.

En effet, je voyais au travers.

 Vous êtes plus avancés que nous, mexclamai-je avec un profond étonnement.

 Cela na rien de surprenant. Notre unique préoccupation se trouve dans lavancement de nos sciences. Nous navons pas été arrêtés par vos guerres fratricides. Notre effort a embelli des existences qui auraient été pénibles sans cela. De tout ce que nous savons par la tradition, et de tout ce que vous dites sur vos pays de lumière, nous avons conclu que vous aviez la vision directe dun univers qui nous manquerait si nous navions pas réussi à l'évoquer, à le reformer, dabord intérieurement, ensuite objectivement. Les Anglais sont fort étonnés de ne pas trouver partout nos espions sur leur route, tandis quils ont mis des gens à eux dans chaque coin du Douar pour nous surveiller. Cest que nous navons pas besoin de cette surveillance. En voulez-vous la preuve?

Il avait renouvelé son geste sur la muraille, tandis que la Douarienne, dans un angle de la pièce, tournait des boutons. Le rectangle se rouvrit. Japerçus la passe, avec les Anglais la tête en bas, marchant au plafond, tout en portant des fardeaux. Cette image était mobile; elle parcourut la passe, arriva à la benne, suivit cette benne, et, tout à coup, ce qui se présenta, fut le Redoutable lui-même, le ciel, la mer, des navires cinglant vers le nord, vers le sud, vers louest.

Je poussais des cris dadmiration. Jétais pantelant denthousiasme.

 Mais cest une féerie. Vous êtes des magiciens!

 Des magiciens incomplets. Car nous navons pu encore sortir du rayon où vous voyez ces belles choses. Au-delà, cest la nuit. Certes nous trouvons plaisir à regarder cette mer, ce ciel, ces navires qui passent; seulement, cest un plaisir limité. Nous ne désespérons pas dailleurs darriver à voir plus loin, de reproduire ici vos villes, vos villages, cette humanité dont un cataclysme nous a séparés et dont nous supposons quelle a fait de grandes choses.

Je ne pouvais que répéter:

 Cest merveilleux! Cest merveilleux I

En même temps, je regardais le Redoutable et la mer tout alentour, à quelques kilomètres. Des bateaux de pêche filaient dans la direction des Douvres. Je ne vis pas, ce jour-là, Le Guyader. Je savais bien quil devait guetter comme il me lavais promis, et je craignais seulement quil fît quelques folies, savançât trop, se fît prendre. Je louai donc sa prudence en pensant quil se tenait hors de la zone.

Je pensais encore à tout cela, lorsque je fus entraîné par mes hôtes. En moins dune minute, je me retrouvai parmi les champignons colosses. Une douceur plus grande me parut les teinter parce que je me sentais dispos et encore sous le coup de ladmiration que jéprouvais pour les Douariens. Nous nous enfonçâmes dans de véritables forêts. Toujours les immenses bolets polychromes, des jaunes à tête noire, des rouges, des bruns; mais cétait le bolet satan et ses variétés qui resplendissaient avec le plus déclat dans des violets nacrés, des flammes pourpres, des langues jaunes. La clavaire, ses tiges ciselées, faisait un buissonnement, tandis que sélevaient délégantes amanites citrines dun jaune délicat, des lépiotes dont les déchirures artistes rappelaient nos chrysanthèmes.


CHAPITRE XVII, Le chien-serpent

Nous marchions au milieu de cette féerie. De temps en temps, nous rencontrions une habitation. Mon Douarien poussait un cri dappel. Suivant le cas, un habitant se montrait ou la maison restait silencieuse. Parfois, un couple sortait, nous accompagnait. Lun de ces couples amenait un petit Douarien, et jéprouvai une vive émotion à voir la mère le presser sur son sein. Dune autre porte, il vint deux enfants accompagnés dune bête si longue et si flexueuse que je la pris dabord pour un serpent. Mais un serpent naboie pas.

 Oui, voilà ce que la pression a fait de notre chien, plaisanta le Douarien. Il a dailleurs gardé toutes ses qualités: cest toujours laimable bête affectueuse dont parlent les vieux livres.

Je restais confondu détonnement pendant que je caressais lanimal prodigieux. Il maccablait de caresses et me regardait avec le bon regard des toutous. Sa tête était aplatie comme celle des hommes et sa bouche était semblable à celle dun lézard. Il avait bien un mètre et demi de long et seulement vingt-cinq centimètres de haut. Je nen revenais pas de le voir onduler à travers les clavaires, les fouillant avec le vieil instinct du poursuiveur de gibier.

 Il cherche quelque fourmi, murmura mon Douarien. Jai oublié de vous dire que la fourmi a été notre pire adversaire. Nous ny avions pas pris garde au début. Protégée par sa carapace, bien nourrie, elle était devenue énorme. À la longue, ses villages menacèrent très sérieusement les nôtres. Plusieurs fois, attaqués par eux, nous perdîmes du monde, il fallut sévir. Durant de longues années, nous les poursuivîmes dans leurs repaires. La lutte, un moment indécise, devint bientôt triomphante pour nous, grâce à laide de nos chiens. Dodore vient den saisir une.

Je mapprochai, je vis que le chien tenait, dans sa gueule de caïman, une fourmi énorme qui se débattait. Elle était de la grandeur dun de nos rats. Je voyais distinctement sa tête ronde, ses yeux, saillants, ses antennes, ses mandibules. Elle essayait, en se retournant, de piquer au nez son adversaire; mais celui-ci nignorait rien de ses malices: il lavait saisie par le milieu du corps, et la maintenait énergiquement tandis que de sa patte de devant, il limmobilisait.

 Vous le voyez, la carapace de laffreuse bête offre une résistance invincible à la dent de notre ami. Il ny a quun moyen, cest de la séparer en deux dun coup de dent, à lendroit que nous appelons la taille. Mais elle sait très bien que le chien a cet objectif et elle se débat.

 Si elle arrivait à lui piquer le nez ou les muqueuses de la bouche! mécriai-je.

 Cela nest pas à craindre. Dodore est bien trop adroit. Et quand même elle y parviendrait, notre chien a acquis une certaine immunité contre les piqûres à lacide formique. Le plus grand danger pour notre Dodore est le nombre. Car, observez les clavaires, vous verrez que toute une bande de fourmis se trouve là embusquée.

 Pourquoi ne se hâtent-elles pas de se précipiter au secours de leur sœur?

 Elles nous observent. Elles savent que nous disposons de puissants moyens contre lesquels elles ne possèdent aucune riposte. Sinon, elles auraient déjà obligé Dodore à lâcher prise en se jetant sur lui à cinq ou six. Dailleurs, elles ne seraient pas encore sûres de leur victoire; car Dodore a plus dun tour à leur opposer. Vous allez voir, cachons-nous derrière ce bolelus lutea, et suivons les péripéties de la lutte.

Nous fîmes mine davancer et nous nous cachâmes derrière le gros champignon jaune qui laissait pendre jusquà terre les débris de sa collerette.

Les fourmis, nous voyant partir, étaient sorties du couvert, et leur troupe frénétique arrivait sur Dodore en agitant de féroces mandibules.

Dodore achevait sa première proie. Il avait, de ses pattes, préparé la voie à son museau, et, tout à coup, je vis la fourmi coupée en deux sagiter sur les clavaires.

Déjà deux autres semparaient de la queue du chien. II les vit et les emporta dans une fuite éperdue. Elles saccrochaient ferme, sefforçant denfoncer leur tarrière aux endroits sensibles. Mais Dodore ne leur en laissa pas le temps. Il venait de se glisser adroitement entre deux pierres très rapprochées lune de lautre, et, tout à coup, il releva la queue. Elle se trouva prise comme entre deux mâchoires qui agirent sur les fourmis à la manière dun peigne. Dailleurs, elles ne se laissèrent pas écraser, elles lâchèrent prise à temps. Déjà Dodore avait saisi lune delles et profitait du désarroi de son ennemie pour la couper en deux. Avec la deuxième dans sa gueule, il se remit à fuir, poursuivi par le groupe des autres. Il en agissait comme le jeune Horace avec les Curiaces. Nous le vîmes bientôt arriver tout glorieux vers nous. Sa victoire était complète. Dix fourmis avaient péri sous sa dent.

 Grâce à Dieu, me dit le Douarien, lirascibilité des fourmis a tourné contre elles. Nous avons connu des époques où des hommes, des familles, se sont vus assiégés par ces misérables bêtes guerrières. Elles arrivaient par milliers. Ces temps ne sont plus. La fourmi a cessé dêtre lanimal à fourmilière que vous connaissez là-haut. Pour échapper à la destruction qui la menace, elle vit par bandes de vingt à vingt-cinq, et se montre le moins possible. Toutefois, elle ne peut pas toujours résister à ses colères, et il arrive encore quelles se groupent pour nous attaquer. Tenez, je crois bien que cest cela qui se prépare. Leur rage contre Dodore les amène en grand nombre vers nous.

Je vis en effet une véritable armée grouiller dans les clavaires. Je nétais pas rassuré.

 Larme la plus sûre est la fuite, je suppose?

 Nous avons mieux, déclara le Douarien.

Et, saisissant dans sa poche une petite sphère assez semblable aux billes de nos enfants, il en lança une dans la direction des fourmis. Une explosion. Toute lavant-garde des fourmis, à deux mètres de nous, périt déchiquetée. Le reste senfuit à la hâte.

Javoue que je poussai un soupir de satisfaction. Dodore sétait jeté à la poursuite.

 Diable, dis-je, est-ce que tous les insectes ont pris cette taille-là?

 Peut-être lauraient-ils fait, dit le Douarien, mais les fourmis y ont mis bon ordre. Obligées de renoncer à faire de nous ou de nos provisions leurs proies journalières, elles se sont rejetées sur les autres insectes, et même sur les autres animaux. Elles nous ont débarrassés des rats et des souris qui, au début, grouillaient dans nos habitations. Aucun de nos animaux domestiques, en dehors du chien, na survécu à la catastrophe. Nous avons tiré toutes nos joies de la végétation cryptogamique et des poissons de la mer.

Tout en devisant nous avancions à travers les campagnes.

 Un grand bonheur pour vous, fis-je observer, est cette clarté.

 Oh! elle fut dabord limitée à un seul district. Elle était propre à la pierre de lendroit. Le groupe humain, après le cataclysme, sy réfugia et échappa ainsi à la menace de cécité qui frappe les animaux privés de lumière... Plus tard, nous la répandîmes partout.

 Quoi, elle est artificielle?

 Disons plutôt quelle est cultivée.

Je regardai avec plus dattention les maisons, les arbres, les jardins. Jy trouvai un charme extrême. Dautres Douariens accouraient maintenant par les chemins, généralement des couples. Il vint de nombreux enfants dont la turbulence me frappa.

 Votre séjour dans le Douar ne vous a pas engourdis, dis-je à mon compagnon.

 Nos enfants sont élevés avec le plus grand soin; mais leur activité naturelle est merveilleuse. Loxygène ne nous manque pas. La pression a diminué le volume de nos poumons, sans diminuer leur capacité de régénérer le sang. Toutes nos études médicales ont tendu à augmenter cette capacité. Lamour que nous avons pour nos chers petits ne nous ferme pas les yeux. Leurs défauts sont corrigés, avec douceur, mais avec vigilance. La religion, épurée parce quelle est remontée à son principe qui est le Christ, que nous vénérons dans le Pape, chef de lÉglise, nous suffit pour donner à tous les principes dune bonne morale. Il ny a pas dexemple dun Douarien qui nait fermé les oreilles au doute. Ce quil y aurait à gagner de ce côté nous paraît sans rapport avec ce quil y aurait à perdre. Nous nous contentons dépurer notre croyance en gardant pieusement les symboles. Ainsi élevés dans la crainte et lamour de Dieu, lamour de leurs parents, lamour dune communauté qui se resserre frileusement sur elle-même parce quelle na droit à aucun gaspillage, nos enfants sont le reflet de notre passé et le miroir de notre avenir. Regardez-les, vous verrez quils sont tous bien conformés, beaux et bons.

 Oui, dis-je, vous avancez à pas lents et sûrs, tandis que, là-haut, existe ce gaspillage dont vous parlez. La terre ne pourra bientôt plus nourrir les hommes quelle porte.

 Ne le croyez pas. Dieu est la mesure de notre effort. Sans doute a-t-il trouvé notre épreuve suffisante, et nous a-t-il accordé du coup la sagesse qui doit encore vous venir. Vos péchés contre lesprit, lesclavage, la guerre, vos duretés, vos désespoirs, tout cela vous est compté au livre de la justice divine.

Je métais approché des enfants. Garçons et filles étaient indistinctement vêtus dune longue robe flottante, dun tissu plus fin que la soie. Je les pris dans mes bras, et je fus surpris de la sensation de tenir des petits corps chauds et frétillants, qui pesaient très lourd en proportion de leur taille et qui donnaient limpression dêtre denses et durs.

Je mhabituais à leurs yeux globuleux et transparents, à leur bouche aux lèvres plates, et, toutefois, je narrivais pas à vaincre limpression dune sorte danimalité, impression dautant plus injuste que je venais dassister à des expériences dignes de nos plus grands savants, que dis-je, dépassant celles de nos plus grands savants.

Voilà notre injustice, notre infatuation!

Le temple fut là. Cétait une construction grandiose, rappelant, comme les maisons, notre moyen âge.


CHAPITRE XVIII, La réception au temple

Une salle magnifique avait reçu presque tout le peuple douarien, près de vingt-cinq mille personnes.

Je fus naturellement un objet de curiosité. Tous avaient été prévenus par mes parrains. Ceux-ci gagnèrent rapidement la tribune, et le mari commença de parler au milieu de lattention générale.

La salle, de même que les chambres dans les villas, se trouvait magnifiquement éclairée par une lumière diffuse qui séchappait de partout, des murailles, des plafonds, des parquets, des colonnades. Cette lumière, nous le savons déjà, était le produit de lindustrie des Douariens. Elle convenait parfaitement à leurs yeux qui, à travers les siècles, sy étaient adaptés.

Mon hôte et ami parla en vieux breton, modifié, perfectionné par les besoins dune science nouvelle. Disons tout de suite que ce perfectionnement consistait surtout en tournures plus souples et plus rapides. Je ne les saisis pas bien dabord,  et même souvent dans la suite, elles méchappèrent  cependant je comprenais lensemble des discours.

La présentation fut des plus simples et peut se résumer ainsi:

«Vous avez devant vous un représentant de nos frères bretons, de ceux qui sont demeurés sur le rivage alors que nous disparaissions dans le fond de la mer.»

La voix de mon illustre ami  car je sus quil était un des plus grands savants du Douar  la voix de mon ami se faisait admirablement entendre clans limmense salle. Dès quil sétait levé, sa silhouette, sa noble face, grossie par un procédé dont nous navons pas le secret, sétait projetée devant les yeux de tous. De même sa parole, sans effort, nous arrivait comme sil avait parlé à quelques mètres. Cela restera toujours pour moi un sujet détonnement. Car il ne sagissait pas de portevoix ou de haut-parleurs disséminés dans la salle; il sagissait dune expansion de la voix qui remplissait également tout limmense vaisseau où se tenait le peuple.

Des acclamations retentirent. Je fus porté en triomphe jusquà la tribune.

À mon tour, je racontai qui jétais, et les raisons pour lesquelles je me trouvais au milieu deux, déclarant que je ne voulais pas être loccasion dun conflit avec les Anglais, et que si quelques-uns dentre eux se trouvaient dans la salle, ils devaient savoir que je me tenais à leur disposition, prêt à répondre de mes actes.

Un grand rire de bonne humeur accueillit mes paroles. Mon hôte me répondit aussitôt que la présence des Anglais nétait pas à craindre.

Toute la salle approuva en riant ces paroles. Plus tard, on mapprit quil était impossible à un étranger non initié, ou non introduit par un indigène, de pénétrer dans lenceinte du Temple. Une force invisible dont le peuple douarien garde le secret, arrête quiconque au-delà dun cercle déterminé. Jen fis moi-même, plus tard, lépreuve. Tous mes efforts pour dépasser la ligne furent inutiles!

La séance continua. Lhistoire du peuple enseveli au fond des mers, les grandes découvertes, larrivée des Anglais, la longanimité des Douariens furent évoquées devant moi. Ensuite, je traçai un tableau du monde de la surface, et je sentais la curiosité et lémotion de mon entourage.

Lheure vint où lon me proposa de visiter la contrée. Jattendais cette proposition, je lacceptai avec joie.

Ce que fut cette promenade de tout un peuple montrant à un homme dont lespèce avait été séparée de la sienne pendant des siècles les merveilles du génie humain, je lécrirai peut-être un jour... Quil me suffise de dire, dans ces mémoires griffonnés à la hâte et destinés à renseigner le gouvernement français, que je marchai détonnement en étonnement. Tout était parfaitement ordonné, tout était parfaitement harmonieux dans lorganisation des Douariens. Les sports les arts, les sciences, les plaisirs se retrouvaient chez eux sous une autre forme que chez nous, mais non pas avec moins de puissance et dacuité. Lesthétique se trouvait forcément un peu transformée comme lavaient été les corps. Je puis dire sans crainte de me tromper que si lon demeurait quelques mois parmi les Douariens on arriverait facilement à concevoir leurs académies comme plus séduisantes, comme plus caractéristiques que les nôtres. En quelques jours, jarrivai à me sentir une sorte dinfériorité. Leur masque énergique, si fortement marqué et stylisé, l'ondulation de leur marche, lampleur de leurs mouvements, tout cela me donnait quelque mortification. Il me semblait que notre humanité paraîtrait mesquine auprès de la leur!

Naturellement, ils me montrèrent les districts occupés par les Anglais.

Cétait, à flanc de coteau, de vastes carrières où lon exploitait des filons de platine, dosmium, diridium, et surtout dun minerai destiné à fournir des quantités de radium inconnues sur la terre.

Je savais désormais ce que je voulais savoir. Je sus aussi, plus tard, quil aurait suffi de quelques heures aux Douariens pour venir à bout de la résistance des Anglais; mais que ce bon peuple préférait subir les fanfaronnades et les menaces plutôt que de risquer de tuer un seul homme, que de risquer de rompre des relations dont ils espéraient encore quelles seraient un jour agréables. Dailleurs, pour ces âmes religieuses, rien de ce qui se produit dans le monde narrive sans la volonté de Dieu. Cette volonté, ils ne la contrariaient pas. II faudrait que les Anglais manifestassent des intentions directement agressives ou que, surprenant la longanimité des Douariens, ils en arrivassent à des manifestations homicides, pour déterminer une réaction violente.

Déjà, ces gens un peu bornés avaient lassé la patience des bons Douariens. Ils avaient occupé des points stratégiques, braqué des mitrailleuses à certains carrefours, gardé avec soin lentrée des passes; toutes manifestations que les Douariens avaient constatées avec stupeur, et à la suite desquelles ils avaient rompu les relations amicales entretenues jusque-là avec les envahisseurs.

Ils consentirent cependant aux forcenés un traité qui obligeait ceux-ci à se tenir loin du Douar. Une route leur était concédée, menant directement à la carrière en exploitation.

Les autorités anglaises acceptèrent ce traité parce quil leur convenait pour le moment. Sans doute, leur premier objectif dûment réalisé, essayeraient-ils dentrer en communication avec le peuple singulier quils venaient de découvrir. À cette heure, il sagissait de mettre en sûreté dans des dépôts intangibles les métaux précieux formant un trésor évaluable à deux milliards de livres sterling: somme qui rendait au Royaume-Uni la maîtrise des changes dont lAmérique sétait emparée.

Les Douariens avec la prudence, la discrétion, la bonté et lhabileté qui les caractérisent navaient employé leurs moyens de protection que pour défendre le temple. Ils avaient préféré que les Anglais prissent eux-mêmes les mesures nécessaires contre linvasion de la zone garantie par le traité. Ainsi sexplique que je neusse pas rencontré dautre défense que celle de la pancarte, défense que je navais pas voulu considérer comme me regardant.

Ajouterai-je ici que je connais trop les Anglais pour penser quils ne firent pas descendre quelques agents de leur fameux «Intelligence Service». Sils obéirent comme les autres à linterdiction, ils surent prendre toutes les mesures destinées à favoriser leur espionnage. Lune de ces mesures fut l'établissement, à un endroit propice, dune forte lunette marine qui leur permettait de porter leur vue dans les profondeurs du Douar.

C'est ici que je vais parler dune circonstance qui explique la rédaction de ces notes manuscrites.

Après ma fuite du Redoutable, les Anglais avaient sans doute accepté dabord la version, que je leur avais suggérée, dune évasion par la partie du bord où mes vêtements se trouvaient répandus. Quelque indice les mit ensuite sur la voie de ma présence dans la benne de descente, et une enquête leur apprit quil sétait trouvé dans la passe, et dans le Douar même, un compagnon singulier auquel il avait fallu donner les instructions quon donnait aux novices. Or, les novices étaient toujours accompagnés. Celui-ci, solitaire, lair ahuri, plusieurs marins se souvenaient de lui avoir demandé sil désirait de laide. Il avait répondu quelque chose comme: «torpeur». Lun deux même navait pas été peu surpris, étant revenu sur ses pas, de ne plus trouver ce singulier compagnon.

Sil ne poussa pas plus loin ses recherches, cest quil fut arrêté par la pancarte interdisant à tout Anglais, pour quelque motif que ce fut, de sintroduire chez les Douariens.

Comme bien on pense, les affiliés de «lIntelligence Service» furent lancés à ma poursuite.

Ils ne tardèrent pas à savoir que, décidément, un homme de la surface se trouvait parmi les Douariens, quil y avait été accueilli comme un frère, et quil était peu probable que cet homme fût un Anglais. Ces renseignements, rapprochés, sans doute, de ma visite à Portsmouth et de mon absence de Paimpol, les amena à connaître la vérité.

Ils résolurent alors de semparer de moi par la ruse ou par la violence.


CHAPITRE XIX, Un anglais récalcitrant

Nai-je pas dit que lapproche du Temple colossal où le peuple enseveli tient ses réunions se trouvait défendu par une force mystérieuse? Je pus le vérifier moi-même. Mon premier hôte, chez qui je continuai dhabiter, me mena un jour à la limite où les Anglais sont consignés, en me montrant une pancarte signée du commandant du Redoutable, et portant la même interdiction que celle dont je navais tenu aucun compte le jour de mon arrivée dans le Douar, il me pria de dépasser la frontière. Je marchai résolument vers le point quil mindiqua: une force extraordinaire pesait sur mes épaules, et toujours davantage, à mesure que japprochais de la ligne invisible de démarcation. Enfin, je dus marrêter: mes jambes refusaient le service. À un dernier effort, je me trouvai lancé contre le sol.

 Vous disposez là, dis-je, lorsque je fus relevé, dune puissance admirable.

 Cest une conséquence de la pression. Nous avons naturellement porté notre esprit vers les problèmes qui en découlent. Les Anglais ne peuvent franchir cette limite.

 Mais, vous-même?

 Oh! pour nous, cest un jeu denfant.

Tirant de sa poche, une sorte de résille en fins maillons de métal, il sen couvrit la tête. Quelques fils détachés traînaient à terre. Ainsi vêtu, il savança vers la ligne de démarcation et la franchit aisément. Ensuite, il me couvrit de la même résille et je neus aucune peine à dépasser à mon tour la limite.

 Nous dérivons ainsi la force qui nous a opprimés, me dit-il. Aucune stipulation ne nous empêche de nous promener au-delà de la frontière dressée seulement contre les Anglais.

Il parlait encore, quand je fus entouré par une troupe dhommes et traîné sur quelques mètres.

Cétaient les agents de «lIntelligence Service» embusqués qui me guettaient, et qui, me voyant franchir la frontière, sétaient jetés sur moi.

Le Douarien leur parla avec une autorité remarquable, leur reprochant un tel abus de la force et les sommant de me rendre la liberté.

Ils ne comprenaient pas. Je traduisis les paroles de mon ami. Un rire grossier accueillit mes injonctions.

Deux des policiers avaient même tiré leur revolver.

 Quil vienne donc vous reprendre. Nous exécuterons lordre du roi que nous avons sur nous.

 Abandonnez-moi à mon sort, criai-je au Douarien, je ne veux pas payer votre hospitalité dune guerre homicide.

Mais mon ami semblait grandir dans une soudaine fureur. Il continuait à lancer des ordres; mais ce nétait pas dans notre direction. Je compris quil sadressait aux Douariens par lintermédiaire dondes semblables à celles dont nous nous servons dans la T. S. F. La présence dans sa main dune sorte dappareil venait confirmer ma supposition.

En tous cas, ses gestes ne furent pas vains. Je vis, tout à coup, mes policiers lâcher prise et sabattre contre le sol. Ma résille me protégeait. Le Douarien me cria de revenir auprès de lui. Je ne pus mempêcher de rire à voir la figure des agents de «lIntelligence Service». Cétaient des hommes vigoureux, et ils faisaient des efforts incroyables pour échapper à lemprise de la force mystérieuse.

 Gentleman, dis-je, vous auriez tort de garder rancune aux Douariens. Je suis leur prisonnier, et je le resterai aussi longtemps que vous-mêmes respecterez ce peuple admirable. Dites à vos chefs que sils veulent bien ne pas nous inquiéter je promets de garder le silence et de demeurer entre les mains de mes amis aussi longtemps que cela sera nécessaire pour lexécution du plan que lAngleterre a conçu.

 Vous serez capturé ou je serai pendu, me cria le chef de ces hommes en se tordant sur le sol.

 La colère est mauvaise conseillère, repris-je. Vous réfléchirez. Si vous avez le malheur dentreprendre quoi que ce soit contre les Douariens, je me regarderai comme relevé de ma parole, ne loubliez pas.

Les ayant salués ironiquement, là-dessus, je rejoignis mon compagnon.

 Ils ne vous auront pas, dit-il. Ce que vous avez vu de notre puissance nest rien.

Nous nous retirâmes vers le Temple. Quand nous fûmes à quelque distance, je vis les policiers se relever. Sans doute, on les observait de loin. Ils nous crièrent des injures, et lun deux brandit son browning dans notre direction.

Il navait pas fait le geste que son bras retombait comme frappé de la foudre.

 Punition très douce, me dit mon Douarien. Mais quils y prennent garde, quils ne lassent pas notre patience!

Je lui exprimai le regret dêtre venu compliquer une situation déjà tellement tendue.

 Il serait monstrueux, me répondit-il, que nous, qui sommes des hommes comme eux-mêmes, ne puissions recevoir la visite dun Breton. Soyez tranquille, la question sera discutée bientôt avec le chef de leur expédition.

 Je suis prêt à renoncer au bénéfice de ma campagne, cher ami. Peut-être avez-vous entendu ce que jai dit à ces hommes!

II eut le sourire douarien et me frappa tendrement sur lépaule:

 Ils céderont. Nous tiendrons notre promesse en ce qui regarde les métaux précieux. Sils prétendent aller au-delà, nous les rejetterons impitoyablement.

Deux heures plus tard, mes hommes de police se présentaient à la barrière accompagnés du commandant et dune partie de létat-major du Redoutable.

Des pourparlers sengagèrent.

 Nous regarderions comme un acte peu amical de donner asile à ce Breton que nous poursuivons, dit en résumé le commandant.

 Nous regarderions comme une offense la supposition que nous puissions vous livrer notre hôte, fut la réponse.

Cette réponse était dailleurs faite par moi. Car je servais dinterprète.

 Vous venez nous espionner! me cria le capitaine.

 Jai déclaré à vos policiers que je mengageais à demeurer parmi les Douariens et à ne pas communiquer avec le dehors sans votre permission.

 Nous vous accordons la vie sauve à condition que vous vous rendiez.

Je transmettais demandes et réponses à mes amis.

Ils se pressaient en foule à la frontière invisible. La prétention des Anglais soulevait la réprobation générale.

 La vie sauve, mais la prison, ajouta le commandant dans un souci de loyauté.

 Je ne vous ai fait aucun mal.

 Vous avez surpris notre secret.

 Commandant, réfléchissez. Les Douariens ne vous pardonneront pas.

Le commandant éclata de rire.

 Il me semble que vous intervertissez les rôles. Pouvez-vous comparer cette malheureuse peuplade avec la puissante Angleterre?

 En droit, je puis les comparer avec le monde entier. Vous avez déjà commis un acte de violence en vous implantant chez eux. Il est encore temps de reculer.

 Vous êtes un rebelle. Soumettez-vous.

 Ah! ça, répliquai-je, je croyais que pour être un rebelle, je devais être au moins un Anglais? Je suis un Français, commandant. Vous pouvez me reprocher davoir surpris votre secret; mais cétait de bonne guerre; tandis que je puis vous reprocher davoir caché votre jeu.

 Le gouvernement qui vous emploie...

 Aucun gouvernement ne memploie.

Il eut un geste dimpatience:

 Peu importe. Vous êtes tombé en notre pouvoir; vous rendrez compte de votre action.

Quand je transmis cette audacieuse assertion aux Douariens, ils se fâchèrent.

 Répondez-leur, dirent-ils, quils se trompent. Vous nêtes pas en leur pouvoir. Vous êtes parmi nous, notre ami, notre hôte, tout ce quil y a de plus sacré. Nos engagements avec les Anglais ne seront tenus que sils renoncent à vous saisir. Puisque vous voulez bien vous engager à rester parmi nous, nous ne voyons pas quel avantage ils peuvent tirer de votre capture.

 Cest une insulte à la noble Angleterre!

 Taisez-vous donc, commandant. LAngleterre na rien à voir dans tout cela. Si lopinion était saisie, elle vous blâmerait, vous le savez bien. Vous agissez mal, et contre votre patrie, par un orgueil stupide. Allez, réfléchissez, consultez votre ministre et venez nous donner une réponse conforme à lhumanité et au sens commun.

 Vous paierez tout cela fort cher, et quant à vos amis...

 Je vous arrête dans votre intérêt. Songez que les Douariens sont des êtres très doux, de bons chrétiens, quils vous ont accordé un privilège magnifique, abandonné des richesses incalculables. Cest par une sotte colère personnelle que vous allez perdre tout cela. Retirez-vous et ne revenez ici que la tête refroidie.

Sans doute reconnut-il la sagesse de mes paroles, car il séloigna avec son état-major. Tous sentretenaient vivement, commentant mon attitude, sans se douter que, grâce aux dispositifs des Douariens, jentendais leur conversation.

 Il na pas tout à fait tort, disait lun dentre eux.

 Pas tort, cria le capitaine, pas tort, un sale rebelle, un de ces Bretons entêtés?

 Prenez garde, commandant, je suis un Celte, moi aussi, un Écossais.

 Eh bien! vous aussi, Mac Dun, vous êtes un entêté. Pourquoi défendez-vous un ennemi du royaume?

 Je ne le défends pas. Je constate quil a raison. Lintérêt du royaume consiste à ne pas troubler la paix dont nous jouissons. Ces Douariens sont des braves gens, et, de plus, danciens Celtes.

 Comme les Irlandais! sexclama le commandant.

 Damned! murmura lÉcossais. Si vous ne voulez pas de mon conseil, ne me le demandez pas.

 Jaurai cet homme, répliqua le commandant.

Les deux autres officiers acquiescèrent.

 Demain, nous descendrons un canon de trente pouces, et, avant une semaine, jaurai assez de dynamite pour les faire sauter tous. Cette solution serait, en somme, la meilleure. Nous serions plus tranquilles. Avec la présence de cet espion, les Douariens vont devenir un véritable nid de conspirateurs.

Je métais levé épouvanté à louïe de ces menaces:

 Livrez-moi, dis-je à mes amis. Je ne veux pas être loccasion de votre mort!

 Et où donc voyez-vous loccasion de notre mort?

Je traduisis les paroles du commandant.

Les Douariens souriaient:

 Nous les surveillons. Leur canon ne tirera pas. Leur dynamite sautera avant darriver jusquà nous. Ne craignez rien. Vous pouvez, si vous le voulez, les avertir une fois de plus que toute agression de leur part verrait la fin de leur travail chez nous. Quils réfléchissent donc, avant de rien entreprendre.

Je me hâtai de rédiger une lettre qui fut portée au commandant. Cet homme accueillit avec des sarcasmes ce quil appelait des menaces ridicules. La lettre quil envoya pour répondre à la mienne exigeait simplement la remise de lespion. Il ne restait plus rien à dire. Jeus une longue conférence avec mes amis. Il fut entendu que je vous ferais parvenir un résumé de mes aventures, et jespère bien que ce résumé vous arrivera à temps. Les Douariens vont remettre à flot un de leurs anciens appareils, et chercher à rencontrer Le Guyader qui croise les jours de beau temps du côté des Douvres, avec les pêcheurs de Loguivy.

Dès quil aura reçu mon manuscrit, il le transmettra à M. Contal. Celui-ci en fera lusage le plus favorable à la France.

Je rouvre mon pli. Les Douariens joignent à mes papiers une lettre autographe du chef élu de leur république. Dans cette lettre ils rappellent leurs origines, et déclarent revendiquer leur qualité de Français. Je crains bien que le commandant du Redoutable nait eu une malheureuse inspiration en procédant par la menace, peut-être par la violence contre mes amis!

Je rouvre une deuxième fois mon pli. Les Douariens transportent avec soin une caisse renfermant des métaux rares, principalement du radium, dune valeur prodigieuse, quelque chose comme dix milliards. Remettre le tout à M. Contal sans en distraire une parcelle: cest un cadeau des Douariens à la France quils aiment de tout leur cœur de proscrits. Dieu veuille que notre pays réponde à cet amour et que des relations régulières puissent sétablir entre eux et nous.

Cependant, il est bien stipulé,  et vous trouverez lacte écrit par les Douariens dans le compartiment M, de la caisse  que M. Contal est invité à faire du trésor lusage quil lui plaira. Il peut le regarder comme lui appartenant en propre. Ce trésor nest quun échantillon des immenses richesses du Douar. Celui-ci, ayant été arraché en quelque sorte à la terre et renversé dans la mer, présente des métaux enfouis à plus de trente kilomètres de profondeur, situation unique dont les Anglais font seuls, à lheure actuelle, leur profit.


CHAPITRE XX, La montée du change anglais

 En voilà une histoire! murmura Contal en relevant la tête.

Quelque romanesque quil fût, il avait bien envie de croire à une mystification, et commençait à regretter largent destiné à soutenir ses vieux jours, lorsquil se souvint fort à point de la caisse jointe à lenvoi de Castrec.

 Nous allons voir, murmurat-il en semparant du précieux colis.

Il eut quelque peine à louvrir, car il était fermé de la plus singulière façon, non avec des clous, mais par la solidification de la matière même dont il était fait.

Sétant servi dun ciseau à froid et dun marteau, il arriva, après un assez long travail, à desceller ce qui lui parut être le couvercle de la boîte.

Elle était partagée en compartiments et chacun de ces compartiments portait une suscription dans un langage que Contal ignorait, avec, en dessous, une traduction de la main de Castrec.

Ici, on lisait: platine, là: iridium, là: osmium, enfin là: radium.

Contal, sans être un expert, connaissait assez le platine pour savoir que six kilos de ce métal valaient aux environs de deux cent mille francs.

Mais il sarrêta surtout au radium. La note manuscrite de Castrec portait: «Valeur: environ neuf milliards.»

 Neuf milliards dont je puis disposer à ma guise! sécria Contal, en cherchant le papier enfermé dans la caisse M.

Il finit par découvrir ce singulier testament. Il était écrit dans la langue inconnue, mais toujours accompagnée dune traduction de Castrec.

 Ils nont pas mal placé leur confiance! sexclama lemployé du troisième bureau. La première chose à vérifier  et qui ne mintéressait guère jadis  cest le cours de la livre. Depuis le temps quils ramassent des métaux rares, ils ont dû commencer à en vendre, à les échanger contre de lor, et la livre, tombée il y a quelques mois aux environs de quinze francs or, est sans doute remontée depuis.

Pour sen convaincre, il courut acheter aux environs de la Bourse toute une liasse de journaux financiers. Il apprit ainsi que la livre avait commencé de monter depuis un mois déjà. Cette montée était lente. Elle coïncidait avec une baisse légère du platine. La même baisse atteignait les métaux rares; mais dune manière moins perceptible. On parlait de ventes massives au Japon diridium et dosmium. Le Brésil et la République Argentine, les Pays-Bas, lItalie, la Tchécoslovaquie avaient absorbé pour plus dun milliard or de radium. Les Etats-Unis étaient en marché pour deux milliards diridium.

 Si tout cela entre dans les caves de la banque dAngleterre, la réserve doit monter chaque jour avec la proportion de lencaisse aux engagements. Lexamen fait voir que la hausse est denviron deux points par quinzaine. Il faudra que jaie le plus vite possible un entretien avec le ministre.

Il fit demander cet entretien fort cérémonieusement.

Le ministre, très occupé, ne le reçut que trois jours plus tard.

Contal grillait dimpatience pendant quil attendait dans lantichambre du potentat.

Enfin, il fut introduit.

 Monsieur Contal, nest-ce pas? dit le ministre qui jeta un coup dœil sur le dossier quon lui avait remis.

 Charles Contal, en effet.

 Asseyez-vous, monsieur Contal. Vous êtes le collègue de M. Bedère?

 Oui, monsieur le ministre.

 Et vous venez pour ces renseignements au sujet du Redoulable? Jai exposé déjà à votre collègue du troisième bureau que ces renseignements sont  comment dirai-je  hum!... bien tendancieux. Ne croyez-vous pas quil sagit dun fou, ou, ce qui revient au même, dun anglophobe.

Le ministre sarrêta, heureux de son trait desprit, et voulant juger sur la physionomie de Contal sil avait été compris. Il éprouva une déception en constatant que lemployé semblait lointain, soit quil fût troublé, en bon vermiceau, soit quil attendît avec une audacieuse présomption le moment de prendre la parole.

 Vous paraissez peu sûr de vos renseignements, monsieur Contal, poursuivit le ministre. Je vous le demande, que vient faire la Grande-Bretagne dans une pareille affaire?

 Mais, monsieur le ministre, le Redoutable est un cuirassé anglais.

 Croyez-vous que je lignore! Type de lIndominable, 150 mètres de long, 37.000 H. P., trois cheminées, mazout à lordinaire, six turbines, un blindage de 22, trois coupoles de tir. Est-ce bien cela, monsieur Contal?

Il venait de lire ces caractéristiques dans le dossier, et Dieu sait sil excellait à faire un discours sur dossier.

 Je suis confus, monsieur le ministre, de voir que vous connaissez les moindres caractéristiques de ce navire qui nest même pas un navire français.

Le ministre leva les sourcils dans un geste qui signifiait:

 Voilà comme nous sommes à Carpentras!

Et il se frotta les mains: Contal venait à résipiscence.

 Expliquez-moi maintenant la raison de votre visite. Le cuirassé est toujours là, je le sais. Eh bien! il faut le laisser là. Dieu merci, nous avons autre chose à faire en ces temps troublés que dinquiéter nos amis les Anglais, quand même la présence de ce navire dun si gros tonnage froisserait la bonne vieille fibre patriotique que je possède à un aussi haut degré que vous-même.

 Monsieur le ministre, coupa Contal, il ne sagit pas du cuirassé.

Le ministre tomba de sa hauteur. Il nétait pas préparé à une pareille réponse.

 Ah! dit-il, simplement.

Mais ce ah! renfermait une interrogation.

 Oui, monsieur le ministre, il sagit du change anglais.

 Du quoi?

 Du change anglais, monsieur le ministre.

Le ministre prit un air offensé et lança de toutes ses forces:

 Cest bien le change de la monnaie que vous voulez dire?

 Mais oui, monsieur le ministre, le prix de la livre, de cette livre du système que les Anglais appellent «avoir du poids».

 Je naime pas les énigmes, monsieur Contal. Expliquez-vous plus simplement.

Il oubliait que toutes les amplifications venaient de lui.

 La livre montera de deux points, monsieur le ministre à la Bourse de trois heures.

 De deux points, vous êtes fou! Si leur livre a dû renoncer au pair et accepter dêtre discréditée à dix-huit francs cinquante or, il y a pour cela des raisons que le bon sens vous fera toucher du doigt.

Contal hésita un moment entre linterruption nette ou lacceptation du cours que le ministre allait lui faire sur limpossibilité pour les Anglais de représenter en or la dixième partie de leur émission en billets de la Banque. Mais le ministre le gagna de vitesse:

 Oui, monsieur Contal, achevat-il, décidé à ne pas se laisser voler un effet de tribune, les temps sont durs pour nos amis anglais. Nous avons connu, nous aussi, ces terribles moments, et nous nous en sommes tirés grâce aux sacrifices consentis par la nation. Grâce aussi à laide que les Anglais nous ont apportée. Si leur livre remontait,  ce dont je doute absolument  il faudrait en trouver une raison dans le concours que nous leur devons. Seulement, il y a quelque différence entre leur situation et celle que nous avons connue; vous ne lignorez pas, monsieur Contal, puisque ces questions de change vous intéressent.

Contal courut une deuxième fois le risque de blesser son chef infaillible:

 Je nignore pas, monsieur le ministre, quils sétaient fait amputer un membre au lendemain de la guerre afin de sadapter aux besoins de leur dette extérieure, et quils ont élevé leurs impôts à un taux presque insupportable. Leur lutte pour maintenir la livre est une lutte désespérée. Nous avons pu, sans autre dommage que de ruiner une partie de la nation, accepter la dépréciation définitive de notre monnaie, eux ne peuvent pas envisager une pareille extrémité, parce quils sont les banquiers des Dominions, lesquels Dominions préféreraient sans doute se servir du dollar, si la livre était dépréciée.

 Très bien, coupa à son tour le ministre, vous paraissez au courant de beaucoup de choses. Mais je ne vois pas le rapport?

 Le rapport est un cadeau de dix milliards quune puissance sous-marine fait à la France!

 Une puissance sous-marine! Vous vous payez ma tête, monsieur Contal. Ou alors?...

Il jeta un rapide regard dans la direction de son subordonné.

 Excusez-moi, monsieur Contal, je vais vous mettre en communication avec les Finances.

Et il avançait la main vers le bouton de la sonnerie, placé bien en évidence sur le bureau.

Un éclat de rire de Contal larrêta dans ce geste:

 Avouez, monsieur le ministre, que vous me prenez pour un fou! Ne sonnez pas et écoutez-moi.

Le ministre resta le doigt en lair, à mi-chemin entre la crainte dune folie et celle dune mystification. Contal paraissait toutefois fort tranquille.

 Cest que vous mettez dans vos propos une exagération!...

 Connaissez-vous la valeur actuelle du platine? se borna à répondre lemployé. Que dites-vous de ce bloc de six kilos dune substance dont le gramme vaut trente-cinq francs de notre monnaie?

Le ministre prit le bloc, le soupesa, fit la mine dun homme qui trouve bien lourd un si petit volume de métal et déclara dun ton sentencieux:

 Et vous assurez que cest là du platine?

 Je laffirme. Jaffirme que je possède en outre pour plusieurs milliards diridium, dosmium, et surtout de radium.

La vue du platine arrêta le ministre dans le cri qui lui venait aux lèvres pour taxer les propos de Contal de folie.

 Vous mettez ma patience à une rude épreuve, monsieur Contal, soupirat-il enfin. Je ne vois toujours pas le lien qui réunit la présence du Redoutable dans les mers de Bretagne avec celle de ce platine que voilà sur mon bureau?

 Le Redoutable, monsieur le ministre, est un vaisseau anglais.

 Je nen doute pas.

 Cest un vaisseau anglais qui a la prétention de garder pour lui seul une découverte destinée à enrichir la Grande-Bretagne, plus précisément, à faire entrer dans les caves de la Banque dAngleterre, une réserve dor capable de faire remonter la livre vers cette parité avec le dollar dont les derniers événements lont privée.

 Non!

 Si. Il existe, au large des Barouic, un morceau de France submergé.

Le ministre sétait levé. Sa voix devint solennelle:

 Je vois, monsieur Contal, que vous nous préparez des complications avec lAngleterre. Il ne saurait y avoir au large des Barouic, à lendroit que votre rapport indique pour se trouver à vingt kilomètres de nos côtes, une île, un pays, un fond sous-marin, dont la France puisse revendiquer la possession.

 Peut-être, en effet, la France ne le pourrait-elle pas. Mais les habitants de cette terre dont je parle sont libres  suivant les derniers principes admis  de disposer deux-mêmes.

 Des habitants! Mais il nexiste par là aucune terre peuplée.

 Aucune terre de surface.

 Vous nallez pas prétendre?...

 Quil existe une terre submergée par un très ancien cataclysme...

 Submergée, vous le dites bien. Donc, pas dhabitants.

 Submergée et peuplée.

 Vous voulez rire!

 Écoutez-moi pendant quelques minutes, monsieur le ministre, et je vous ferai toucher la vérité du doigt.

Le ministre retomba assis dans son fauteuil, et fit signe à Contal quil pouvait parler. Lemployé mit alors son supérieur au courant de la prodigieuse aventure de Castrec. Deux ou trois fois, au cours de son récit, lhuissier de service vint déposer sur le bureau du grand vizir des Affaires étrangères des cartes, cornées ou non, qui se réclamaient des noms des plus en vue de la politique ou de la diplomatie:

 Pas ce matin. Quon revienne.

Lhuissier nen croyait pas ses oreilles. Il alla répandre dans les couloirs le bruit que Contal rendait de terribles comptes à son chef. Avait-il trahi? Lavait-on surpris au moment où il allait commettre son forfait? Les bureaux ne parlaient plus dautre chose. Bedère levait les mains au ciel, exprimait en termes choisis son indignation, et ne pouvait empêcher quon le regardât, lui aussi, avec défiance.

Cependant, Contal achevait son rapport par la lecture des principaux chapitres du manuscrit, et, enfin, par une exhibition diridium, dosmium, de radium, celui-ci manié avec les plus grandes précautions.

Le ministre avait fini par se promener de long en large.

 Impossible, sécriat-il enfin. Cest une histoire inventée de toutes pièces par ce Castrec; une machination pour perdre les Affaires étrangères aux yeux des nations!

 Et le platine, liridium, losmium, le radium? Croyez-vous donc que dix milliards se trouvent sur la plage de Paimpol ou dans les galets de Loguivy?

 Un épouvantable conflit avec lAngleterre!

 Pourquoi donc? Est-ce que lAngleterre nest pas dans son droit en cherchant à tirer du fond de la mer les ressources qui feront reprendre à la livre la valeur quelle a perdue?

 De quoi nous mêlons-nous, alors?

 Les Douariens ne sont-ils pas dans leur droit aussi en exigeant quon les rattache à la France, leur ancienne patrie?

 Mais que diront les autres peuples?

 Ils nont rien à y voir.

Le ministre se tut, sidéré par le sang-froid de ce petit Contal qui ne craignait pas davoir des opinions à lui tout seul, dans le dédain de la hiérarchie et des bureaux.

 Agissez au plus vite auprès de la nation amie, monsieur le ministre, conclut le terrible subordonné, instruisez-la de ce qui se passe dans les profondeurs de la mer; cest delle que partira le mouvement: lopinion exigera que le droit et la justice lemportent dans le conseil du gouvernement britannique comme il lemportera dans le nôtre.


CHAPITRE XXI, Les Douariens sous le canon

La première idée des Douariens avait été de renvoyer Castrec à la surface, afin de le dérober à ses ennemis et de supprimer les causes de friction occasionnées par lorgueil du capitaine. Cette conclusion de laventure avait dabord paru la plus simple à Castrec; mais, à la bien examiner, dautres perspectives lui étaient apparues.

La querelle nallait-elle pas senvenimer? Même lui disparu, le commandant anglais ferait aux Douariens un grief de ne pas avoir livré lespion quil réclamait. Ceci pouvait déchaîner une guerre sacrilège.

 Tant que je serai présent, se disait-il, je terminerai la crise en moffrant en sacrifice. Moi parti, les Douariens auront du mal à prouver que je ne suis pas caché dans quelque coin de leur domaine. En tout cas, létat-major du Redoutable, et la partie de ladministration anglaise responsable, garderont une rancune déterminée aux Douariens pour avoir révélé le secret dune entreprise dont dépend en grande partie le salut du Royaume-Uni. Je serai là. Je trouverai moyen dentrer en relation avec celui des officiers qui a marqué des bons sentiments dans cette affaire.

Ayant exprimé son opinion à ses amis, ceux-ci lui firent beaucoup dobjections dont la principale fut que, malgré tant de soins, leffet de la pression le ferait de plus en plus souffrir et quil tomberait malade.

Il les rassura. Lincident ne durerait pas si longtemps.

 En particulier, disait-il, je crois pouvoir mettre toutes mes espérances dans lemployé Contal avec lequel je suis en relation. Cet homme est animé du plus grand patriotisme et dune volonté daction qui, je dois le reconnaître, est rare parmi les Français. Il naura pas de cesse que les hautes personnalités gouvernementales se soient mises en mouvement de part et dautre, et aient réglé ce petit problème. Nations à traditions juridiques, nous ne nous laisserons pas facilement, à lheure où nous sommes, écarter du droit chemin. Or, le droit chemin, pour nous, les Français, est de laisser les Anglais profiter de leur découverte, sauver leur crédit; le droit chemin, pour les Anglais, est de reconnaître comme légitime votre volonté de reprendre place dans votre pays dorigine. Dailleurs, je vais moi-même entamer tout de suite des négociations avec létat-major du Redoutable. Nous avons un atout. LAngleterre a besoin du secret. Jai signalé ce point à Contal. Toute ma reconnaissance vous est acquise pour la généreuse attitude qui vous fait défendre un étranger, au péril de votre vie; mais je saurai mourir sil le faut, en vrai Breton, pour une cause où mon honneur se trouve engagé.

 Ne négligez pas que nous regardons comme un devoir religieux de ne sacrifier aucune existence humaine; mais que si les Anglais menaçaient un de nos amis, nous le défendrions avec sévérité. Vous pouvez leur affirmer quils seront expulsés à jamais de notre territoire, quils ny rentreront pas sils ny rentrent avec le désir de la paix et de la concorde.

Le soir même, Castrec écrivit au capitaine du Redoutable. Il lui expliqua que ses amis les Douariens ne rendraient pas celui quils considéraient comme un hôte. Les lois de lhospitalité devaient être respectées.

Le commandant répliqua que la question de lhospitalité devait être écartée parce quil sagissait dune hospitalité frauduleuse. Le premier devoir des Douariens était de remettre lespion qui venait troubler les bons rapports établis entre lAngleterre et le Douar.

Les Douariens, par la plume de Castrec, firent savoir quils ne se regardaient comme liés par aucun devoir. Pour éviter leffusion du sang anglais, spontanément, et pour répondre aux préceptes de la religion chrétienne, ils avaient autorisé les Britanniques à semparer de métaux rares dont il existe de nombreux gisements au Douar. Les conditions de laccord nétant pas remplies, les Anglais ayant commis des actes justifiant la colère des Douariens, seraient expulsés et ne pourraient plus jamais sétablir dans le pays.

 Je vous ferai observer, ajouta Castrec, que vous navez aucun avantage à risquer dencourir pareille interdiction. Un peu de patience arrangerait tout. Attendez les émissaires que votre gouvernement ne peut manquer denvoyer au plus tôt. Celui-ci a été prévenu par les soins de notre ministre des Affaires Étrangères.

Ces louables efforts pour assurer la paix ne firent que précipiter la guerre; tant il est vrai quune mauvaise nature peut gâter les meilleures intentions. Le capitaine comprit très bien que sil ne prenait pas les devants, il allait se voir frustrer dune vengeance sur laquelle il comptait. Dès le lendemain, il lit descendre un canon de trente-deux et le porta à la barrière de lallée du temple, celle même qui était interdite par le traité.

 Nous verrons ce que valent leurs manigances devant les canons de S. M., sécria le capitaine.

À la vue de lengin meurtrier toute la population du Douar se porta vers la partie menacée.

Castrec y alla avec les autres.

II aperçut le canon en place, deux artilleurs prêts à le servir, et poussa un cri dindignation.

Ce cri, par le procédé que nous connaissons déjà, retentit au loin:

 Misérables, quallez-vous faire!

Familiarisés avec ce quils appelaient la sorcellerie des Douariens, les artilleurs accueillirent cette exclamation par un éclat de rire.

 Vous êtes prévenu, poursuivit Castrec, que vos intentions homicides peuvent se tourner contre vous. Il est temps encore de revenir à la raison: les Douariens ont été doux et charitables envers vous; soyez, à votre tour, bons et indulgents pour eux.

 Ils ont été doux et charitables parce que nous avons des mitrailleuses.

Castrec traduisit la réponse à ses amis:

 Dites-leur que ce fut malgré leurs mitrailleuses que nous les avons tolérés, et que nous les mettons au défi de tirer aucun coup de canon sur nous. Malheureusement, nous ne pouvons assurer que quelques-uns des projectiles apportés avec lengin ne feront pas explosion. Nous les engageons donc à se retirer aussi loin que possible en arrière.

Nouveaux éclats de rire. Le commandant déclara quil ne tomberait pas dans un piège aussi grossier.

 Si nous nous retirons, dit-il, ils sempareront du canon, et, sans doute, avec laide de ce damné Français, ils pourront nous envoyez nos propres obus.

 Capitaine, répliqua Castrec, qui entendait tout, voici une mauvaise heure pour vous. Les Douariens sont armés dune science supérieure à la vôtre. Vous jetez votre pays dans une guerre déloyale et inhumaine.

 Inhumaine, en effet, hoqueta le commandant eu comble de la fureur, puisque je la fais à des poissons!

 Paroles sacrilèges qui bafouent lordre universel et Dieu lui-même!

Pour toute réponse le capitaine cria:

 Feu!

Le canonnier tira la chaîne qui devait faire partir lobus.

À la stupeur générale le coup rata.

 Il est temps encore, transmit Castrec, Écoutez la voix de la raison.

On nentendit que la voix du commandant en second qui disait:

 Je vous en prie, capitaine, ne jetez pas notre malheureux pays dans des complications sanglantes.

De nouveau, lhomme exaspéré hurla:

 Feu!

Le canonnier répéta son geste.

Le canon resta muet.

 Et maintenant, éloignez-vous, communiqua Castrec. Mes amis, obligés pour se défendre de maintenir à un potentiel élevé la force dont ils disposent pensent que vos obus et votre canon lui-même vont sauter.

Les Anglais, déjà frappés du double raté de leur arme, refluèrent en désordre, se cachant derrière les accidents du terrain. Bien leur en prit, car, à peine cinq minutes sétaient-elles écoulées que les caissons éclatèrent avec le bruit de mille tonnerres. Le pis fut que les éclats dobus, en ricochant, revinrent sur les Britanniques et que plusieurs reçurent des blessures graves.

Le sang avait coulé!

Le capitaine anglais le fit remarquer avec une amère mauvaise foi.

De quel côté voulait-il donc quil coulât!

Castrec lui communiqua, de la part des Douariens, lordre dévacuer au plus vite le paysage. Tout explosif sauterait désormais comme avait fait celui qui garnissait les obus.

 De plus, ajoutat-il, les Douariens, estimant que vous avez déchiré la convention, vous préviennent quils vont prendre toutes mesures utiles pour vous empêcher désormais de continuer lexploitation du Douar.

 Nous verrons bien, répliqua le capitaine enragé.

II commençait à regretter davoir entamé cette lutte; mais il espérait rallier le gouvernement à ses vues en lui parlant des blessés, parmi lesquels se trouvait un officier de Sa Majesté.

 Jespère obtenir durgence du Secrétaire de la Marine les forces nécessaires pour réduire dinfâmes rebelles. Nous sommes ici par le droit universellement reconnu du premier occupant. Une république de mauvais poissons ne saurait nous intimider. Quant au misérable Castrec, il sera pendu quelque jour par le bourreau de Londres, et nous verrons sil osera se réclamer de lEntente cordiale!


CHAPITRE XXII, Les suprêmes mesures douariennes

Une grande agitation régna ensuite parmi les Douariens. Jamais Castrec navait vu ces êtres si calmes se livrer à des mouvements aussi rapides et aussi calculés.

 Mon cher ami, disait-il au savant qui lavait tout dabord accueilli, je suis dans ladmiration de vos moyens de défense, et, toutefois, je tremble pour vous, si lAngleterre trompée, adoptant le point de vue de ce capitaine, vous déclarait la guerre.

 Rassurez-vous, nous avons pour nous, outre les puissants moyens que vous avez vu mettre en œuvre  et qui sont le résultat de nos études sur un territoire éminemment électrique  nous avons pour nous une force souveraine: la pression. Nous naimons pas à nous en servir; car, je dois lavouer, elle offre des dangers pour nous-mêmes. Pendant le temps où nous lappliquerons notre atmosphère deviendra irrespirable pour tous. La moindre négligence nous vouerait à la mort.

 Vous mépouvantez! Laissez-moi faire de nouvelles tentatives. Songez que je risque très peu de chose, maintenant que laffaire est entrée dans la phase des négociations internationales. Tôt ou tard, il faudra bien quon me libère. Et quelle joie ce serait pour moi davoir répondu à vos bontés en sauvant votre peuple qui mest devenu si cher!

 Noubliez pas que la paix, trésor inestimable, ne doit pas être obtenue dune contrainte immorale. Quand vous aurez encore vécu quelque temps parmi nous, vous apprendrez sur quel idéal nous nous appuyons. Le Douar veut exister, mais dans un rythme supérieur. Nous avons donné aux Anglais cette leçon de leur permettre, pour éviter toute vaine contestation, dexploiter les veines de métaux rares qui se trouvent chez nous. Une humilité chrétienne a guidé notre politique. Il nous plaisait aussi de nous trouver en rapport avec les hommes dont nous étions depuis si longtemps séparés. Ce plaisir, nous lavons trouvé avec vous. Nos devoirs daffection et de protection à votre égard ont réglé nos actes. Nous ne ferons rien pour attaquer et détruire nos ennemis; mais notre défense sera dautant plus ferme et plus terrible quelle répondra à des nécessités. Avant votre arrivée chez nous, nous attendions impatiemment lheure dentrer en rapport avec les puissances de là-haut. Aujourdhui, grâce à vous, ce rapport se trouve établi avec la France. Tôt ou tard des liens plus serrés nous feront partager vos heures comme vous partagerez les nôtres. Cette perspective na pas été envisagée par nous sans terreur, je dois lavouer; mais nous sommes un peuple soumis à la volonté de Dieu. La Providence a décidé que nous devions sortir de lisolement. Nous vous apporterons des sciences nouvelles; vous nous apporterez des conceptions qui nous échappent. Souhaitons que notre rapprochement marquera une ère nouvelle pour cette humanité dont nous faisons partie. La leçon que nous donnerons aux Anglais en les expulsant du Douar ne sera pas perdue pour le reste du monde.

 Jai confiance, dit Castrec. Nos élites, nos savants, nos artistes sauront vous protéger contre une tourbe destructrice et profanatrice; sans cela je vous conseillerais den finir une fois pour toutes avec les «surfaciens».

 Eh bien! ce serait une mauvaise entrée en matière que de laisser commettre un crime sur notre meilleur ami. Rassurez-vous, dailleurs, la lutte ne sera pas longue.

Castrec suivit avec étonnement les préparatifs des Douariens.

Partout, dans les villages, sur les places publiques, dans les maisons, on vit apparaître des cylindres de métal que reliaient entre eux des forces invisibles.

 Nous créons une atmosphère électrique dune force incomparable que nous dirigerons quand le besoin sen fera sentir, expliquait à Castrec son ami. Par tout ce que vous nous avez raconté, nous avons compris que vous vous servez surtout là-haut dune électricité que vous appelez dynamique; les hasards qui nous font vivre au fond de la mer dans des zones dultra pression, nous ont rendus maîtres de lélectricité statique. Ces cylindres que vous croyez dun métal simple sont en réalité des condensateurs formés de plusieurs couches de métaux et reliés entre eux par des influences qui centuplent leur capacité et leur potentiel. Dirigés par nos ingénieurs sur un point quelconque, ils feront sauter vos explosifs et créeront bientôt des zones infranchissables aux corps non protégés des Anglais. Nous vous appellerons à un spectacle inouï, dès que nous serons prêts.

Ce fut deux jours plus tard. Castrec accompagna son ami vers un observatoire doù lon apercevait les grands travaux des Anglais toujours occupés, malgré la crise, à lextraction des terres radiogènes. Ils avaient ouvert une immense carrière; des centaines dhommes y besognaient avec ardeur, tandis que dautres emportaient les sacs destinés à être entassés dans la benne et élevés jusquau Redoutable.

 Vous allez voir leffet de nos dispositifs.

Du point où Castrec et son ami étaient postés, les Anglais semblaient un peuple de fourmis!

Les travailleurs de la carrière furent les premiers atteints. Tout à coup, on les vit se redresser, inquiets, ne comprenant pas ce qui leur arrivait. Ils abandonnaient leurs outils, après une lutte comique, pour saccrocher aux aspérités du terrain. On les voyait glisser comme sils eussent été poussés par un vent violent ou entraînés par des eaux impétueuses vers la route que suivaient les porteurs.

Ceux-ci essayèrent dabord de contenir le flot humain précipité vers eux; mais la résistance fut inutile; ils se sentirent eux-mêmes saisis, emportés dans le tourbillon dune force comparable à celle des océans.

 Je les regardais de loin, expliqua plus tard Castrec, à laide dun instrument doptique que mavaient donné les Douariens. Les cheveux dressés sur la tête, les yeux sortis des orbites, ils ressemblaient à ces foules que les peintres se sont plu à représenter dans les tableaux de la résurrection des morts. Lenveloppe pneumatique qui les protégeait contre la pression, ayant démesurément gonflé, ils avaient laspect de ces poussahs qui servent de jouet aux enfants. Ils couraient, ou plutôt ils glissaient le long de la route, souvent accrochés les uns aux autres, quelquefois roulant comme des boules géantes. Une rumeur sélevait de cette masse en mouvement. Il ne fallut pas vingt minutes pour quils fussent tous rassemblés auprès de lascenseur. Quelques-uns, arrivés là, voulurent repartir vers la carrière: ils firent deux ou trois enjambées puis se virent impitoyablement ramenés.

Rendons justice aux Anglais. Ils comprirent vite que toute lutte était pour le moment impossible, et lascenseur fonctionna sans arrêt pour descendre les hommes jusquau couloir dont Castrec nous a parlé. On pouvait encore les voir, grâce aux appareils de télévision des Douariens: ils couraient la tête en bas vers la benne! avec une vitesse toujours accrue. Pourtant, la benne fonctionna sans désemparer pendant de longues heures.

 Voilà les Anglais expulsés du Douar, murmura enfin lami douarien à loreille de Castrec. Regardez maintenant ce qui se passe à bord du Redoutable.

Après quelques minutes de réglage, les deux hommes purent apercevoir le pont du navire britannique. Cétait un grouillement infini de marins surexcités. Au milieu deux, létat-major sefforçait de les rassurer, mais ny arrivait pas. Sans doute, lhistoire des imprudentes et criminelles tentatives du capitaine avait-elle circulé, car les poings se tendaient vers lui. Il fallut lintervention des autres officiers pour soustraire leur chef aux terribles violences des foules anglosaxonnes.

La mer autour du navire était calme. Des pêcheurs de Loguivy passaient au large. Parmi les bateaux de la flottille, Castrec reconnut celui du patron Le Hoalec, et il y aperçut Le Guyader explorant lhorizon, une lorgnette à la main.

 Il faudra bien que jaille le rejoindre, dit-il. Ma présence ne sera pas de trop pour aider notre ministre des Affaires étrangères à se débrouiller.

 Quil en soit ainsi, répondit le Douarien. Nous en avons fini avec les Anglais. Aucun de leurs ouvrages ne résistera une heure à nos efforts. Vous pouvez donc en toute sûreté regagner votre patrie.


CHAPITRE XXIII, La sphère

Castrec pressait le moment où il pourrait retrouver la surface et aller plaider à Paris la cause des Douariens. On lui fabriquait une sphère semblable à celle qui avait permis au porteur du manuscrit et des métaux rares de trouver Le Guyader.

Larmature de ces caisses, construite dabord en métal léger, était ensuite recouverte dun enduit épais, formant par dessiccation une matière à la fois si légère et si solide quon bâtissait avec elle les maisons du Douar.

Cette matière était capable de résister aux plus hautes pressions; mais toute résistance même devenait inutile parce que la poussée intérieure équilibrait la poussée extérieure. Les hommes échappaient au danger de ces pressions par un dispositif habile.

 Vous pourriez vivre une dizaine de jours dans cette sphère, même si elle tombait au fond de la mer, disait à Castrec son ami, le savant Douarien. Et cela nous donnerait toujours le temps de vous porter secours.

Enfin arriva le moment de partir.

Le Douar, depuis lexpulsion des Anglais, vivait une vie pleine dactivité et de bonheur. Les rues des villages se voyaient remplies dune foule joyeuse qui venait assister à lembarquement du Breton. Des chants sélevaient dans latmosphère dense que Castrec supportait de plus en plus mal, malgré les appareils remis en usage pour lui.

 Mes amis, dit-il au moment de monter, et sa voix se propageait jusquaux limites de lhorizon, je vais chercher là-haut lassurance de la paix. Le peuple anglais aussi bien que le nôtre,  car ce sont deux peuples frères, composés des mêmes éléments raciques, parlant presque la même langue, vous aimeront et vous apporteront des concours utiles. Déjà notre ministre des Affaires étrangères semploie à régler la forme sous laquelle vous allez reprendre votre place dans cette France dont un cataclysme vous a séparés.

 Oui, oui, crièrent des milliers de voix. Allez porter à nos frères Français lassurance quils trouveront chez nous un peuple prêt à les aimer et à les aider!

 Et surtout, ajouta lhôte de Castrec, quon ne nous envoie dabord que des hommes choisis par vous: des prêtres, des savants, des lettrés. Nous avons trop souffert dêtre en contact avec des hommes rudes et avides. Il faut cicatriser nos plaies. Dans le traité que vous emportez, songez à bien maintenir notre droit de contrôle sur les voyageurs admis chez nous. Nous rendrons aussi des visites à notre Bretagne native, à votre grand et brillant Paris. À la longue, sans doute, nos savants et les vôtres trouveront moyen de nous rendre la vie plus facile à la surface et vous permettront de respirer dans le Douar. Ce nest pas sans un serrement de cœur que nous entrons dans une vie nouvelle. Le premier choc a été rude! Mais vous êtes venu. Vous nous avez apporté lespérance. Dieu fera le reste.

Le murmure religieux de tout un peuple accueillit ces dernières paroles.

Castrec pénétra dans la «sphère».

Un signal fut donné.

Lénorme boule plongea dabord dans un petit port intérieur; de là, après avoir franchi une voûte sous-marine qui la faisait passer sous des roches, elle gagna la mer libre et se mit à monter.

Elle était suivie dans sa marche par tout le peuple douarien; car, selon lusage toujours observé en pareille occurrence, une projection répétée dans le moindre village, permettait à tous de voir la «sphère» et même ses habitants.

Longtemps elle flotta librement, mue par des fluides qui la lançaient aux directions choisies. Leau était transparente. Des bancs de poissons la traversaient: merlans, maquereaux, colins, mulets et bars. La télévision devenait cependant de plus en plus trouble, car on se rappelle quelle ne sétendait pas au-delà dune certaine zone.

Encore quelques centaines de mètres, et elle seffacerait complètement.

Cest à ce moment que parut sur les «projectoirs» un sous-marin anglais.

Les hommes de la sphère laperçurent aussi; car on les vit fuir en se rapprochant du Douar.

Le sous-marin força sa vitesse, et visiblement il gagnait sur lengin sphérique.

Un grand cri de douleur séchappa de toutes les poitrines.

Quelques mètres seulement séparaient les deux navires.

Les nautoniers douariens comprirent le danger.

Ils nhésitèrent pas.

Se laissant tomber, dans le but visible datteindre des fonds où le sous-marin noserait pas les suivre, ils préférèrent fuir plutôt que dengager la bataille.

Le cri de la foule approuva cette manœuvre.

Elle allait réussir, lorsquon vit, sans savoir doù il venait, un immense filet passer sous la «sphère». LAnglais se servait dun de ces puissants engins qui, durant la dernière guerre, pêchaient les submersibles comme de simples homards.

Et, tout à coup, la sphère disparut dans les hauteurs.

Cétait une catastrophe. Les Douariens neurent pas une minute dhésitation.

Une onde puissante, envoyée par le poste électrique du Douar, traversa la mer comme une flèche de feu, dans lespérance de dégager le globe.

Deux minutes après, le sous-marin britannique tombait aux profondeurs.

Mais la sphère, prise au filet, ne retomba point.

 Nous pouvons sauver les Anglais du naufrage murmura le savant ami de Castrec; mais les nôtres sont prisonniers là-haut!

CHAPITRE XXIV, Prisonniers

Ils étaient effectivement prisonniers sur le navire Caledonia qui croisait aux environs des roches Douvres.

Quand les compagnons de Castrec avaient senti sarrêter leur chute, ils avaient cru dabord à quelque enveloppement par un lit dalgues et de goémons, et ils avaient fait le nécessaire pour vaincre la résistance. Mais ils disposaient de moyens limités et ne purent que dissoudre la première enveloppe de mailles. La seconde demeura.

Hissés vers la surface, on les laissa longtemps amarrés le long du bord.

En agissant ainsi, le Caledonia courait les plus grands dangers; car la caisse contenait encore de la force vive suffisante pour faire sauter les gargousses chargées dans ses soutes. Mais nous savons que le principe des Douariens était de ne pas faire de mal inutile. Ils attendirent donc que les Anglais voulussent bien les délivrer. Cest ce qui arriva vers cinq heures du soir. La sphère fut hissée sur le pont, à la grande joie de léquipage qui, armé de hache, se jeta sur le singulier appareil.

Mais ces haches volèrent en éclats et on vit les marins reculer comme à la bouche dun four.

En même temps, la «sphère» souvrait, et Castrec apparut dans louverture, demandant à parler au capitaine.

Celui-ci se présenta.

 Je suis Castrec, dit le Breton. Je me remets entre vos mains, à la seule condition de renvoyer cette «sphère» et son contenu au fond de lOcéan.

 Une minute, mon garçon. Quest-ce quelle contient, votre «boule»?

 Elle contient trois êtres qui ne sauraient vivre à la surface de la mer.

 Des êtres?

 Des hommes.

 Je jetterais des hommes au fond de la mer?

 Vous savez bien ce que je veux dire. Il sagit de lhomme des profondeurs, de lhabitant du Douar.

 Et si je refuse?

 Je me renfermerai dans la «sphère» avec mes compagnons et vous ne nous aurez pas facilement. Vos haches ont volé en éclats et vos hommes ont été repoussés. Nous pouvons vous faire plus de mal encore. Mais, je vous le demande, capitaine, pourquoi ces violences? En me constituant prisonnier, je termine lépisode à votre avantage. Mes amis vivront quelques jours dans la «sphère». Au-delà de ce temps, ils sont voués à une mort certaine. Prenez-vous la responsabilité dun crime inutile, puisque je me rends, moi, Castrec.

 Il faut que jattende des ordres.

Là-dessus il dispersa son équipage et lavertit de ne pas approcher de la «grande boule», à moins de deux mètres. Castrec referma soigneusement la porte et se tournant vers ses amis:

 Jespère bien obtenir votre renvoi au fond. Pourrez-vous vous en tirer ainsi?

 Oui, si lon nous jette immédiatement, parce quil nous reste assez de force vive pour gagner les parages du Douar où nous trouverons tous les secours nécessaires. Mais, si lon tarde trop, il ny aura plus alors quun seul moyen, cest de nous immerger de manière que nous retombions dans le rayon dinfluence du Douar.

Castrec rouvrit la porte et appela le commandant.

 Que voulez-vous encore?

 Ne pourriez-vous prendre sur vous de télégraphier à lAmirauté que je suis à bord de votre Caledonia?

 Cest fait. Jai signalé ma prise au commandant du Redoutable, mon chef.

Castrec fit la grimace.

 Un homme qui a fait autant de mal à lAngleterre quà nous!

 Je ne juge pas mes supérieurs. Rendez-vous simplement, et je vous enverrai tous à bord du Redoutable.

 Cest impossible pour mes amis. La «sphère» renferme ce quil faut à leur organisme. Ils y vivront quelques jours. Retirés de là, la différence de pression les tuerait. Je dois donc refuser votre offre.

 Je vous promets de soumettre ce cas à mon chef hiérarchique. Mais, à moins dune chance exceptionnelle, mon rapport passera par le capitaine du Redoutable.

 Où donc sommes-nous ici?

 Par le travers des roches Douvres.

 Serait-ce trop vous demander de me faire remettre quelques vivres et une boisson réconfortante.

 Je peux faire cela pour vous.

Il jeta quelques ordres, et lon apporta du pain, des conserves, des confitures, une bouteille de vin.

Une heure plus tard, la nuit était tombée, Castrec rouvrit doucement la «sphère» et lança à toute volée une bouteille vide qui tomba au loin dans la mer.

Des ordres arrivèrent ensuite du Redoutable; ils recommandaient de garder le globe douarien à bord et dattendre que Castrec se rendît sans condition.

Quand cet ordre fut communiqué à Castrec par le commandant du Caledonia, le Breton répondit:

 Nous navons plus despoir quen Dieu.

Deux jours passèrent sans rien changer à la situation; dans lintérieur de la «sphère», les Douariens vivaient dune vie triste: chaque heure qui sécoulait leur enlevait une chance déchapper à un lugubre destin.

Castrec rouvrit une fois de plus la porte et demanda à parler au chef anglais.

À bord du Caledonia les marins sétaient pris de sympathie pour lui. On courut chercher le capitaine.

Pendant quil attendait, Castrec regardait la mer. Cétait en plein jour. Le soleil, frappant les flots, renvoyait au Breton des reflets qui léblouissaient.

Mais ils ne léblouissaient pas tellement quil ne vît un bateau de pêche passer dans les eaux du Caledonia, qui, lui, navait aucune raison de se cacher.

À lavant de ce bateau de pêche, se tenait un homme vêtu dun suroît et dont Castrec ne pouvait distinguer les traits.

Cet homme faisait des gestes singuliers et incompréhensibles.

 Est-ce Le Guyader? se demanda Castrec.

Mais il ne comprenait toujours pas son geste.

Nosant pas crier, de crainte que les Anglais avertis ne donnassent la chasse au cotre, il rongeait son frein.

Dailleurs, le capitaine du Caledonia arrivait:

 Mes Douariens vont mourir, lui dit Castrec. Navez-vous pas reçu dordres?

 Jen ai reçu de plus sévères. Vous avez coulé un de nos sous-marins. LAmirauté en a été avertie. Elle approuve dans toute sa rigueur la consigne donnée par le Redoutable.

 Nous sommes donc perdus! murmura Castrec.

 Rendez-vous sans condition.

Le Breton ne répondit pas. Il regardait vers la mer. Le cotre pêcheur louvoyait toujours, et lhomme continuait son geste mystérieux, debout à lavant près de la trinquette.

 Sans condition, cest la mort pour les Douariens.

 Que vous importe.

 Je mourrai avec eux ou je les sauverai.

 Comment les sauver? Vous êtes en notre pouvoir.

À ce moment un reflet venu de la mer éclaira le visage de Castrec.

 Capitaine, dit-il en riant, votre pouvoir ne va pas au-delà de votre bord. Le large est à Dieu!

 Le large peut-être. Mais vous êtes solidement amarrés et surveillés: vous ne pouvez nous échapper.

Castrec ne répondit pas.

Il venait de comprendre le geste de lhomme du cotre.

Cet homme agitait une bouteille, et cétait le reflet de cette bouteille qui lui avait frappé les yeux.


ÉPILOGUE

Depuis le matin du dixième jour, les Douariens se mouraient.

Castrec en avait averti le capitaine.

Celui-ci très anxieux, ne laissait pas passer une heure sans demander au Redoutable si les ordres restaient les mêmes.

Impitoyablement, la réponse exigeait que Castrec se rendit sans condition, et quand on demandait ce quon ferait de la «sphère», un silence de mort accueillait la question.

En haut lieu, on refusait de soccuper de laffaire.

Sans doute, avait-on résolu de les laisser mourir.

Du moins Castrec pensait ainsi.

Or, il était résolu à demeurer à son poste jusquau dernier moment.

Léquipage du Caledonia prenait fait et cause.

Ces hommes simples que sont les marins ne pouvaient admettre quon laissât expirer sous leurs yeux de pauvres créatures humaines sans défense, et peut-être sans péchés.

On leur expliquait que la sphère avait coulé un sous-marin, et que les occupants du sous-marin mouraient dans le fond dune mort plus horrible encore que celle des Douariens à bord du Caledonia.

Mais cette réplique retomba bientôt sur elle-même; car, à onze heures du matin, le dixième jour, un sans fil transmis au Caledonia apprit à létat-major que les Douariens avaient renfloué le sous-marin dont tout léquipage échappait à la mort.

La nouvelle se répandit aussitôt à bord du navire et les matelots se portèrent en foule vers la dunette où le commandant se tenait à demeure.

 Libérez-les, criait la foule. Sinon nous les libérerons de nos propres mains!

 Patience, disait le capitaine. Nous recevons en ce moment des nouvelles de lAmirauté.

À midi, on apprit que le commandant du Redoutable était remplacé.

À une heure, trois sphères douariennes firent leur apparition dans les eaux du Caledonia, et lon signala un bateau de guerre français.

Castrec ayant ouvert la porte, apprit toutes ces nouvelles avec une joie angoissée.

La vie de ses Douariens ne tenait plus quà un fil!

Deux heures sonnaient quand un aviso français parut à lhorizon.

Léquipage du Caledonia fraternisait maintenant avec Castrec. On lui tendit une lunette. Il vit sur laviso deux hommes qui agitaient des papiers. Dans lun des hommes il reconnut Le Guyader.

 Nous sommes sauvés, criat-il.

Quand laviso accosta, il se mêla librement à léquipage qui lançait une passerelle.

On vit alors Le Guyader passer en trombe et tomber dans les bras de Castrec:

 Apportez-vous les ordres? demanda celui-ci.

Un petit homme sec, accouru lui aussi, se dressa comme un coq sur ses ergots.

 Les voici, dit-il.

 Monsieur Contal, présenta Le Guyader.

Le capitaine du Caledonia reçut un pli officiel quil ouvrit au milieu dun silence général:

 Jétais déjà prévenu depuis une heure par sans-fil: tout est prêt pour lancer le globe douarien à la mer.

 Cest devenu inutile, déclara Castrec qui sétait rendu compte de la présence des nouvelles sphères douariennes dans les eaux du Caledonia. Nous allons remettre nos amis à leurs compatriotes.

La stupeur de léquipage quand on retira les Douariens du globe fut indicible. Ils étaient déjà embarqués sur un canot que personne nétait encore revenu de son étonnement.

Quoiquils fussent enfermés dans des vêtements rigides, leur forme générale transparaissait.

 On dirait des phoques! murmurait léquipage.

Castrec, Le Guyader et Contal les accompagnèrent.

Un des globes flottants ouvrit une écoutille à sa partie supérieure pour les recevoir.

 Sauvés, leur cria dans loreille leur ami breton.

 Adieu, purent-ils murmurer.

 Je redescends avec vous, ajouta Castrec.

 Moi aussi, dit Contal.

 Et moi donc! ajouta Le Guyader.

 Cest que... murmura Castrec.

 Quoi donc?

 Jai peur que vous ne soyez pas acclimatés...

 Et qui apportera aux Douariens les propositions de la France et de lAngleterre: je suis investi de cette mission par mes chefs.

Déjà les Douariens revenaient à la vie.

 Ne nous quittons pas, dit Le Guyader. Puisque ces gens-là parlent breton, ils ne seront pas fâchés de mentendre traduire les papiers de Contal.

Ils étaient donc entrés avec les Douariens.

Lécoutille sétait refermée.

Un des occupants de la sphère retira son casque.

Cétait le savant ami de Castrec.

De surprise, Contal manqua sasseoir par terre.

 Mon cher ami, dit Castrec en serrant le Douarien dans ses bras, ce jour est le plus beau de ma vie!

 La paix? demanda le savant.

 En voici lémissaire.

Et Castrec montra Contal qui tirait de sa poche une grande enveloppe revêtue de tous les sceaux du ministère des Affaires étrangères.

Le Douarien prit le pli et le baisa avec ferveur.

FIN
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Notes




1 De longues études ont pu démontrer que le Douar communique par un immense siphon volcanique avec la surface terrestre... Les marées agissant comme une pompe aspirante et foulante approvisionnent dair pur la contrée sous-marine.

2 Je rappelle une fois pour toutes que le Douarien employait dautres termes que les nôtres pour désigner les mêmes choses. Afin de rester intelligible jinterprète son langage.

3 Néologisme créé par les Douariens et quon ne trouve pas encore dans le dictionnaire de lAcadémie.

4 Toujours la même observation quant aux termes. Le mot « radium » nexistait pas chez les Douariens. ils le remplaçaient par un équivalent que je rendrais le mieux en le traduisant par «photogène».
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